MARIAGE  DES  PRÊTRES. 
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R É c I T de  ce  qui  s’efl:  paffé  à trois  Séances 
des  Affemblées  générales  du  Diftriâ  de 
Saint  Etienne-du-Mont , où  Ton^a  agité 
la  queftion  du  Mariage  des  Prêtres , 

AVEC  LA  MOTION  PRINCIPALE, 

ST 

Les  Opinions  des  honorahles  Membres  qui  ont 
appuyé  la  Motion. 
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EXTRAIT 

Des  Séances  des  ^Jfemblées  générales  du 
Diftricl  de  Saint  Etienne^du^Mont , du  Trj 
Novembre , 4 & 1 1 Décembre  , y 

RELATIVEMENT  A LA  MOTION 

DU  MARIAGE  DES  PRÊTRES. 

Xj  E orj  Novembre , M.  de  la  Mothe , Volontaire 
de  la  Garde  Nationale  , lut  une  Motion  très-bien 
motivée,  dont  les  conclufîons  étoient  que. lé 
Diftriâ  de  Saint  Etienne-du-Mont  émit  fon  vœu 
pour  que  les  Eccléfiaftiques  fiffent  en  perfonne 
le  fervice  de  la  Garde  Nationale.  M.  de  la  Mothe 
exceptoit  les  Curés  & les  Vicaires. 

M,  l’Abbé  de  Cournand , Profeffeur  de  Littéra- 
ture françôife  ji  au  Collège  Pvoyal , arriva  pendant 
la  lefture  de  la.  Motion.  Perfüâdé  fans  doute  que 
la  Cité  ne  pou  voit  avoir  de  plus  fûts  défenfeurs 
que  ceux  qui  lui  font  attachés  par  tous  les  liens 
de  la  fociété^  il  propofa  pour  amendement,  qu’il 
fi/t perniîs  aux  Eccléfiafiiques  de  fe  marier. 

En  effet,  <î  Ton  peut  regarder  comme  impolîtî- 
que  d’avoir  pour  ainfi  dire  exigé  le  célibat  des 
Militaires , pour  en  faire  les  défenfeurs  de  l’Etat , 
H féroit  bien  plus  impolitique  d’incorporer  dans 
FA rmée  Citoyenne  des  hommes  auxquels  le» 
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tj'ùâlîtës  de  père  & d’époux  font  interdîtes  paf  une 
puiffance  ultramontaine. 

Cette  confîdération  n’eft  point  échappée  à M. 
le  Tellier  , Capitaine  de  la  Garde  Nationale , & 
Notable-Adjoint  du  Diftrift  de  Saint  Etienne-du- 
Moîit  ; âufli  a t-il  fortement  appuyé  raméhdement 
propofé.  Selon  lui , la  Garde  Nationale  n'eft  point 
une  armée  deftinée  à l’attaque  ; c’eft  une  aflbcia- 
tion  formée  pour  maintenir  l’ordre,  la  fûreté,  la 
tranquillité  de&  foyers  ; les  vieillards  , les  femmes 
& les  enfans  peuvent  feu’s  être  difpenfés  du  fer- 
vice  perfonnel  de  la  garde  de  la  Cité. 

M.  de  Vauvilliers  a combattu  cette  Motion  & 
l’amendement  par  des  moyens  puifés  , félon  lui  t 
dans  les  Loix  de  l’Eglife.  Il  s’eft  appuyé  de  l’au- 
torité des  Livres  faints  , interprétés  à fa  manière  9 
ic  des  Conciles , dont  les  moins  anciens  militoient 
en  quelque  ^rte  pour  lui.  Mais  le  rapprochement 
qu’il  a fait  de  l’état  eccléfîaftique  à celui  des  Saints 
& des  Anges,  n’a  fait  que  rendre  plus  fenfible  la 
différence  de  ce  que  font  les  Eccléfiaffiques  de  nos 
jours  avec  ce  qu’ils  étoient  dans  les  premiers 
fiècles-  de  l’Eglife  , où  en  leur  permettant  le  ma- 
riage , on  exigeoit  d’eux  moins  de  perfeftion  , & 
on  en  obtenoit  beaucoup  plus. 

M.  Mâindouze  , Lieutenant  de  la  Garde  Natio- 
nale , a réfuté  M.  de  Vauvilliers  par  des  citations 
qui  tendoient  à prouver  que  les  Apôtres  & les 
rares  de  l’Eglife  n’avoient  pas  vécu  dans  cette 
chafteté  angélique  dont  venoit  de  parler  M.  de 
Vauvilliers. 

M.  l’Abbé  de  Cournand  a développé  fa  Motion  9 
non  content  de  pofer  en  fait  que  nulle  loi  de 
l’Eglife  « nul^  vœu  ne  s’oppofoit  i ce  que  les  Prêtres 
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fe  mariaffent;  il  a démontre  avec  beaucoup  d’éîo* 
quence  que  l’intérêt  public , celui  des  bonnes 
mœurs  , celui  de  la  Religion  s’uniffoient  pour  ap- 
puyer fa  réclamation  contre  l’ufage  où  les  Ecclé- 
liaft  ques  éto  ent  de  ne  fe  point  marier. 

Quelqu’un  ayant  foutenu  que  la  motion  dte 
M.  de  la  Moche,  pour  que  les  Eccléfiafliques  fiffenre 
le  fervice  perfonnel  de  la  Garde  Nationale  , étok  ' 
fans  objet , puifque  Fauteur  de  la  Motion  en  dif^- 
penfoit  les  Curés  & les  Vicaires , a conclu  que  fur 
cette  Motion , ainli  que  fur  l’amendement  9 il  n’y 
avoit  lieu  à délibérer.  L’abolition  du  célibat  des 
PrêtÀ^s  9 a-t  il  ajouté , fera  néceffairement  agitée 
par  l’Aflemblée  Nationale , puifque  la  demande, 
en  eft  portée  dans  quelques  Cahiers  ; il  faut  donc 
attendre  ce  que  l’Affemblée  Nationale  décidera.. 

Les  Cahiers  de  la  ville  de  Paris , ceux  du  Diftfift 
où  cette  Motion  vient  d’être  faite , a t-on  répondu*, 
ne  contiennent  point  cette  demande,  il  eft  vrak 
mais  le^  ckconftances  ont  tellement  changé  depuis 
la  confeftion  de  nos  cahiers , qu’il  ne  peut  nous 
être  interdit  d’y  ajouter  un  article  auffi  important, 

La  Motion  doit  être  ajournée.  On  s’eft  fait  inferire 
pour  l’ajournement  9.  au  Vendredi  fuivant. 

Séance  du  ^ Décembre^ 

Le  4 Décembre  r MM.,  le  Teîlier  9 Gaerouftv 
MM.  FAbbé  Champagne  & Moynat  ont  eu  la 
parole.  L’Affemblée  ëtoit  fort' nombreufe,  fort: 
tumultueufe;  l’ordre  du  jour  a été  coupé  par  diverfes 
Motions  ; c’eft  avec  beaucoup  de  peine  que  M,. 
Jacquinot , Préfident  du  DiArid,  eA  parvenu 
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remettre  le  calme.  Enfin  M.  ie  Tellier  a commencé 
par  développer  les  motifs  des  deux  queflions  pré- 
cédentes. 

Meffieurs,  s’eft-il  écrié, M.  de  Vauvilliers  qui 
voit  les  Miniftres  des  Autels  comme  il  déliroit 
qu’ils  fuffent,  nous  a dit  qu’ils  dévoient  reffembler  à 
des  Anges  ; en  les  voyant  comme  ils  font , vous 
trouverez  pourtant  qu’ils  ne  reffemblentque  trop  à 
des  hommes;  pourrions-nous  leur  en  faire  un 
crime  ? Ils  font  hommes  comme  nous,  chacun  d 3 
nous  porte  en  Ton  coeur  le  fentiment  de  fa  foibleffe'; 
& fi  nous  ne  fommes  pas  toujours  affez  forts  pour 
triompher  de  nos  penchans  , lorfqu’iîs  nous  portent 
à violer  les  loix  de  la  raifon  , les  loix  même  de  la 
jufiice;  exigerions-nous  que  des  hommes  luttaiTent 
pendant  40  années  contre  la  natureîNon  Meffieurs,- 
nous  ne  l’exigeons  pas , & pourquoi  l’exigerions- 
nous  ? de  quelle  utilité  enfin  le  célibat  eccléfiaftique 
efi-il  à la  fociétë  ? 

On  vous  a dit,  Meffieurs,  qu’il  falloir  bien  qu’il 
leftâtune  clafTe  d’hommes  partiéuliérement  voués 
au  foulagement  des  malades , à la  confolation  des 
affligés  ^ à la  paifible  fonêlion  de  médiateurs , de 
pacificateurs.  J’invoque  , pour  combattre  cet  argu^ 
inentj  un  Auteur  profane,  un  Poète;  & j’en  de- 
mande pardon  à M.  de  Vauvilliers , qui  a voulu 
nous  faire  entendre  que  l’Eccîéfiaftlque , Auteur 
de,  la  Motion , parfaitement  verfé  dans  la  connoil- 
fance  des  Poètes  , ne  l’étoit  peut-être  pas  affez 
dans  celle  des  Canons  de  TEglife  , ou  dans  celle 
des  Conciles.  Je  n’ai  retenu  des  Poètes  que  quel- 
ques vers  de  fentiment  ; Je  cite  celui-ci , où  le  fea- 
timent  s’accorde  avec  la  raifon  : 

Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu’il  a foufferts  ? 
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Ouï , Meflieurs , les  vrais , les  feuls  confolateurs»^ 
les  utiles  médiateurs , les  pacificateurs  écoutés , font 
les  hommes  qui  puifent  leurs  confolations  , leur» 
exhortations  dans  leur  propre  cœur  , les  hommes 
qui  ont  éprouvé  les  peines , foulFert  les  maux  qui 
nous  affligent , qui  ont  fenti  les  traits  de  la  douleur 
qui  nous  perce , & fupporté  les  fardeaux  qui  nous 
accablent  : ils  favent,  ceux-là  , pleurer  avec  nous. 

Chacun  a fa  profefflon , nous  a dit  encore  M.. 
de  Vauvilliers.  Concevez-vous,  Meilleurs  , ce  que 
feroit  une  profefflon  de  confolateurs ? Nous  favons 
qu’il  eft  des  profefflons  où  le  cœur  de  l’homme 
s’endurcit,  & cela  vient  de  l’habitude  de  les  exer- 
cer journellement  ; mais  il  n’eft  point  dans  la  nature 
de  prendre  l’habitiide  de  s’attendrir.  LesComédiens- 
fe  font  le  mafque  de  leur  rôle  , & rient  dans  la  cou- 
liffe  de  ceux  mêmes  qu’ils  viennent  de  faire  pleu- 
rer : mais  c’eft  votre  compafflon  qu’ils  develop- 
'pent,8c  non  la  leur.  Qui  jamais  a mandé  un  Comé- 
dien pour  le  confoler  ? 

Je  n’infifierai  point  davantage  fur  cette  réfuta- 
tion , dans  la  crainte  qu’elle  ne  conduisît  quelqu’un 
à trouver  quelque  reffemblance  entre  une  profef- 
fion  qui  n’a  peut-être  pas  de  plus  grand  reproche 
à effuyer  que  celui  d’être  un  menfonge  continuel  , 
& la  profefflon  de  vérité  qui  rend  les  Eccléfiaftiques 
fi  refpedables. 

Gardons-nous  , Meffieurs  , de  laiffer  perdre  à la 
vérité  le  droit  qu  elle  a , le  droit  qu’elle  ne  peut 
cefiTer  d’avoir  que  chez  un  Peuple  dépravé  , celui- 
d’attirer  nos  hommages  8c  nos  refpeds  ; & afin 
que  la  vérité  ne  foit  point  confondue  avec  le  men- 
fonge , 8c  la  piété  avec  l’hypocrifie  ; pour  que  nou» 
ae  feyons  plus  expofés  à prendré  le  mafque  pousf 
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le  vîfage  , diflînguons , dedrona , demandons  que 
l’on  diiiingue  lés  vrais  Fadeurs  de  l’Eglife  de  ces 
nuées  de  faux  célibataires  , qui  n’ont  que  l’habic 
de  leur  état , & non  les  qualités  Sc  les  vertus  que 
cet  état  exige. 

Mais , faut  il  les  condamner  à faire  le  vœu 
anti-focial , anti  patriotique  du  célibat»  c’ed-k- 
dire  » de  nullité  , de  dérilité  abfolue  , femblables 
â ces  friches  honteufes , qui  couvrant  une  terre  in- 
grate , ou  qui  attedeiit  l’ignorance  & la  pare  de  de 
ceux  qui  les  poffédent  7 Tout  fleuriroit , tout  fruc- 
tifieroit  autour  d’eux , tout  jouiroit  & feroit  jouir; 
eux  feuls  , trides  frétons  » nourris  d’un  miel  qu’ils 

n’auroient  point  compofé,  eux  feuls mais 

j’interroge  en  vain  la  raifon  & la  loi  ; je  ne  trouve 
aucun  motif»  aucun  prétexte  même  qui  puiiTe 
autorifer  le  célibat  des  Eccléfiadiques. 

Leur  vœu  de  chadeté  » s’ils  en  font  ; ü l’on  ed 
plus  chafte  dans  la  célibat  que  dans  le  mariage, 
fi ... . fi ... . ; leur  vœu  de  chadeté  , dis  je  » ne 
fait-il  pas  de  tous  des  vidimes  ou  des  parjures  ? 

Fidèles  à ce  vœu,  leur  facrifice  ed  inutile;  per- 
fonne  ne  leur  en  fait  gré  fur  la  terre  ils  défo- 
béiflént  â Dieu  qui  a dit  à fes  créatures  : 

& mutâpUe:^,  Ils  s’ifolent  contre  la  difpoiition  ex- 
prefie  de  cette  autre  parole  facrée  : il  nefî  pas  bon 
que  rhomme  fait  JeuL  Infidèles  à leur  vœu  , ils 
font  les  caufes  du  fcandale  & des  défoidres  de  la 
fociété. 

Animés  d’un  véiîtabîe  zèle  pour  la  gloire  de  la 
religion  , pour  la  réforme  des  mœurs  » l’exemple 
qu’ils  pourroient  donner  des  vertus  fociales.&  pa* 
tiiotiques , aufii  bien  que  des  vertus  chrétiennes», 
â l’ufage  du  Peuple  j ne.  feioit-il  pas  plus  puifTant 
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que  leurs  exhortations  verbales  ? & s’ils  devcnolent 
les  meilleurs  Citoyens , les  meilleurs  époux  , le» 
meilleurs  pères , la  Religion  u’auroit-elie  pas  des 
Apôtres  plus  perfuafifs , des  fujets  plus  fidèles , ÔC 
des  profélytes  plus  nombreux  , la  Nation  de  meil- 
leurs patriotes  ? 

Les  Miniflres  de  VEglife  devraient  être  des  anges. 
Mais  quand  ils  en  auroient  les  qualités , ces  anges 
font  mortels , & plus  ils  exœlleroient  en  vertus, 
plus  la  Patrie  devroit  delirer  de  voir  fe  perpétuer 
une  race  d’hommes  iffus  de  leur  fang,  imbp  de 
leurs  leçons , formés  fur  leurs  exemples.  C’eft  alors 
que  les  hommes  de  tout  état  & de  tout  rang  s’em- 
prefferoient  de  pourvoir  â l’honorable  fubliftance 
des  Minières  des  Autels,  à celle  de  leur  famille, 
à rëtabliffement  deleursenfans,ou  plutôt , comme 
il  importe  à la  dignité  du  caraéfère  des  Apôtres  de 
la  morale,  que  leurs  fervices  foient  gratuits,  & 
que  le  pauvre  aufïi-bien  que  le  riche  jouifle  éga- 
lement des  bénédiâions  eéleftes , les  adminiftra 
tions  de  Département  & de  Municipalité  mettroient 
au  rang  des  engagemens  facrés,  des  dettes  invio- 
lables ,1e  tribut  de  la  reconnoiffance  publique  pour 
les  foins  paftpraux  des  Miniftres  des  Autels. 

Je  n’aurois  rien  de  plus  à dire  , fi  je  ne  croyois 
entendre  une^oix  qui  murmure  , & qui  dit  : nous 
convenons  que  Pétât  eccîéfiaftique  a befoin  d'une 
réforme inftante&c  prochaine  fur  l’article  du  célibat  ; 
mais  il  n’y  a qu’un  Concile. ..  J’interromps  cette 
voix  , & je  demande  ce  que  e’efl  qu’un  Concile. 
C’eft  une  afTemblée  d’ariftocrates  (i)  ; car  il  faut 

fi)  Le  Concile  de  Londres , en  1075  , défendit  par  foa  \ * 
Canon,  à toutes  perfonnes , à Texceptiotî  des  Eréques  8c  des 
Abbés , de  parler  dans  les  Conciles , tans  b permiflion  du  Pié- 
Êdeut. 
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bien  fe  garder  de  confondre  refprit  dominant  d’un 
ordre  avep  les  fentimens  & les  intérêts  du  plus 
grand  nombre  de  fes  membres  ; rien  n’eft  plus 
différent. 

Par  exemple,  l’efprit  dominant  d’un  Gouverne- 
ment aridocratique , eft  de  concentrer  l’autorité 
dans  un  petit  nombre  de  mains.  Les  grands  digni- 
taires de  l’Eglife  n’ont  de  commun  avec  ce  qu’ils 
appellent  le  bas  Clergé  , que  le  vœu  anti-focial  » 
anti-patriotique  de  chadeté. 

Il  n’y  à quun  Concile  ! eh  quoi  l s’agit  il  de 
réformer  le  dogme  ? non  ; mais  la  Difcipline  & 
FAdminidration  du  Clergé  ; & affurément , ces 
objets  dépendent  du  Concile  de  la  Nation  , de 
rAffemblée  Nationale. 

Jé  conclus  donc , Meilleurs , que  vous  nommiez 
quatre  Commiffaires , chargés  de  préfenter  au 
Comité  des  Rapports , le  vœu  du  DiftriR  pour 
Fabolition  du  célibat  Eccléfîaftique. 

A ce  difcours , que  les  Abbés  du  Dlftrlâ  de 
Saint-Etienne-du-Mont  n’ont  point  permis  d’ache- 
ver, a^fuccédé  la  leSure  que  M.  Guéroult,  Pro- 
feffeur  de  Rhétorique  air  Collège  des  Graflins , 
a faite  d’un  Précis  des  autorités , à l’appui  de  la 
Motion  de  M.  l’Abbé  de  Cournand.  Celle  de 
l’Abbé  de  Saint  Pierre  n’étoit  pas  faite  pour  être 
négligée  ; mais  le  calcul  d’accroiffement  de  popu- 
lation , confidératlon  politique  peu  importante 
pour  Meilleurs  les  Abbés,  même  pour  ceux  dont 
le  cafuel  eft  l’unique  revenu  ; ce  calcul , dis-je , 
leur  a fervi  de  prétexte  pour  prolonger  des  ris 
perturbateurs  ; M.  Guéroult  avoit  puifé  dans 
d’autres  fources  ; une  voix  s’eft  élevée  ; cefl 
V Encyclopédie  quon  nous  lit  y s’eft-elle  écriée^ 
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Il  nous  a femblé  entendre  l’écho  de  l'Abbé  Maurî  ; 
M.  Guéroult  a répliqué  que  les  faits  ne  pouvoicrrt 
fe  püifer  que  dans  les  livres  ; & il  a tellement 
accablé  les  Abbés , & les  échos  d'Abbés , de 
citations,  de  faits  conlignés  dans  les  livres  ref- 
peâables  pour  les  Abbés  mêmes , que  la  plus 
grande  partie  de  rAflTemblée  a manifefté  fa  fatis- 
fadion,  & impofé  blence  à la  partie  turbulente. 

Il  ne  reftoit  aux  Abbés  que  la  reflburce  de 
nier  les  faits  & les  citations  ; ils  ont  demandé  que 
le  difcours  de  M.  Guéroult  fut  dépofé  fur  la 
Bureau.  Nous  le  donnerons  à la  fuite  de  ce  récit, 
comme  formant  l’opinion  de  cet  honorable  Mem- 
bre , a6n  que  le  public  foit  Juge  entre  le  digne 
& eftimable  Frofeffeur  des  Grafïins , & les  petits 
Abbés  qui,  ne  paroiffant  prefque  jamais  au  Diftriét , 
s’étoient  attroupés  ce  jour-là , de  tout  le  quartier 
latin. 

M.  l’Abbé  Champagne , qui  a parlé  après 
M.  Guéroult , n’a  point  réfuté  les  faits , les  autorités  , 
les  citations , les  raifonnemens  des  préopinans  ; 
il  s’eft  borné  à dire  que  les  queftions  propofées 
à la  décilion  du  Diflrid  étoient  trop  fupérieuies 
aux  lumières  du  plus  grand  nombre  des  Membres 
qui  le  compofoient , pour  qu’elles  puflent  y être 
agitées:  le  Clergé,  a-t-il  dit,  les  publiclltes  Sc 
les  légiflateurs  ont  employé  des  liècles  à difcuter 
ces  quellions  profondes , le  Concile  de  Trente  y 
a confacré  hx  mois  de  fon  tems.  ( Il  n’a  pas 
ajouté  que  les  plus  favans  & les  plus  faints  Prélats 
avoient  été  pour  l’affirmative  ) & vous  voudriez , 
Meffieurs,  trancher  légèrement  un  nœud  li  difficile? 
que  fera  donc , a-t-il  ajouté,  T Affemblée  Nationale  ? 


M.  TAbbé  Champagne  a conclu  qu’il  n’y  avoît 
lieu  à délibérer. 

M.  Moynat,qui  s’étoit  fait  infcrire  pourfoutenir 
la  Morion  de  M.  l’Abbé  de  Cournand , ôc  qui 
avoir  appuyé  fon  fentiment  d’un  calcul  d’accroiffe- 
ment  de  population , n’aurolt  pas  trouvé  les  Abbés 
plus  difpofés  à faifir  ce  moyen,  s’il  n’a  voit  ajouté 
une  coniidération  auflî  importante  qu’in génieufe. 
L’iiglife,  a t-il  dit,  s’ell  de  tout  tems  fait  un 
devoir  d’augmenter  le  nombre  des  Fideles,  Ses 
Al ifîîonn aires  ont  parcouru  les  deux  mondes  pour 
y planter  la  Croix  , & pour  conquérir  des  âmes. 
Eh  bien  , l’abolition  du  célibat  des  Prêtres , en 
multipliant  le  nombre  des  fujets  de  l’Etat,  mul- 
tiplieroit  auflî  le  nombre  des  Chrétiens.  Ne  croyez* 
vous  pas,  a-t-iî  ajouté,  que  les  Eccléflafliques 
fiiient  moins  éclater  leurs  vertus  dans  le  mariage 
que  dans  le  célibat  ? & ne  pourroient  ils  pas 
fubiîituer  l’exercice  de  la  patience  que  les  con- 
tradiSions  de  l’état  du  mariage  exigent,  à la 
flérile  vertu  de  s’abflenir  du  commerce  des  femmes  ? 
Cette  faillie  à laquelle  beaucoup  de  maris  applau- 
dirent , interrompit  le  difcours  de  M.  Moynat. 
Il  le  reprit  en  réfutant  Ce  que  M.  l’Abbé  Cham- 
pagne avoit  dit  fur  la  difEculté  de  faifîr  auflî 
rapidement  toutes  les  faces  d’une  queftion  auflî 
compliquée.  C^efl  précifément,  dit'il , parce  que 
les  publiciftes  s’en  font  occupés  pendant  des 
fiecles,  & les  Conciles , des  mois  entiers,  que 
toutes  les  faces  de  la  queflion  font  connues , Sc 
que  nous  fommes  plus  en  état  de  manifefter 
notre  vœu. 

M.  Moynat  auroit  pu  ajouter  que  les  dernier» 
fiecles , les  tems  poftérieuis  aux  Conciles , avoietït 
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eonficférabkment  augmenté  le  poids  des  motifs 
qui , déjà  dans  les  tems  reculés  , avoient  tenu 
(î  long  tems  (ufpendue  la  balance  des  décidons 
du  Clergé»  Il  auroit  pû  dire  que  d les  querelles 
Théologiques  , d l’intérêt  de  la  Cour  de  Rome, 
Il  celui  des  Prélats,  d des  vues  politiques,  relatives 
à la  confervation  des  biens  temporels  du  Clergé, 
d les  conddérations  du  maintien  des  Ordres 
Monaftiques , & des  Gongrégarions  Séculières  , 
d l’ignorance  des  peuples , d la  crainte  de  la 
propagatio!  des  erreurs  de  Luther  & de,  Cal  vin, 
d la  fuperdition  , le  fanatifme  le  janfénifme  , 
le  molinifme , le  judaiïme  & le  jéfuitifme  enfin 
avoient  pû  alors  faire  hédter  fur  une  pareille 
queftion , rien  de  tout  cela  ne  fembîoit  devoir 
s’oppofer  aujourd’hui  à ce  que  le  vœu  de  la 
nature  & le  vœu  .de  Dieu , ne  fuffent  remplis 
pour  les  Prêtres,  comme  pour  les  autres  Citoyens. 

M.  Moynat , fans  doute,  étoit  fort  capable 
de  donner  à ces  confidérations  tout  le  développe- 
ment qu’elles  méritent;  mais  il  y avoir  un  trop 
grand  nombre  d’Abbés , . pour  qu’il  lui  eut  été 
poflible  de  s’expliquer  avec  ordre,  & fans  être 
mille  fois  interrompu.  Il  faut  bien  renoncer  à 
parler  à • ceux  qui  font  la  fourde  oreille  pour 
ne  pas  entendre , & qui  crient  à tue  tête  pour 
empêcher  les  autres  d’être  entendus.  M.  Moynat 
a conclu  en  faveur  de  la  Motion.  Nous  donnerons 
fon  opinion  à la  fuite  de  ce  récit. 

La  parole  eft  arrivée  à M.  Roucher  , Auteur 
du  Poëme  des  Mois  6c  Ex-Préfident  du  Diftrift. 


M.  Roucher  s’eft  excufé  de  la  prendre  , en 
difant  qu’il  cioyoic  U queRion  trop  importante 


poùr  la  traîter'fans  s’y  être  préparé.  Il  a demanSé 
rajournement.  M.  Bayard  avoit  la  parole  après 
lui  ; mais  il  n’a  point  manifefté  fon  opinion , & 
comme  Meflieurs  les  Abbés  étoient  preffés  par 
l’heure  du  dortoir , voyant  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  ajourner  à fîx  mois  , ils  fe  font  retirés , & 
l’ajournement  a été  fixé  à huitaine. 


üernïère  Séance  du  ii  Décembre* 

J’ai  dit  ou  j’ai  dû  dire  , que  dans  la  première 
Séance , où  les  Motions  avoient  été  propofées 
& agitées , elles  avoient  été  bien  accueillies  , 
que  la  propofition  de  convoquer  fpécialemenc  les 
Éccléfîaftiques  avoit  été  rejetté  : cette  propofition 
avoit  été  faîte  par  un  Avocat.  On  pouvoir  pré- 
fumer qu’il  n’étoit  pas  de  l’avis  des  Auteurs  de« 
Motions  ; mais  comme  il  n’avoit  développé  aucun 
de  fes  moyens  pour  les  combattre , les  Abbé» 
ont  cru  devoir  fe  mettre  en  force  par  le  nombre 
des  voix  , à défaut  de  raifons  folides  ; aulïi  dans 
la  fécondé -Séance , a-t-on  pu  s’appercevoir  qu’ils 
avoient  déjà  un  nombreux  parti.  Ôeft  grâce  à leur 
cabale , que  MM.  le  Tellier  6c>  Guéroult  n’avoient 
pû  fe  faire  entendre  : peu  s’en  étoit  fallu  que 
l’ajournement -ne  fut  remis  à fix  mois,  malgré 
la  voix  tonnante  de  l’Ex-Préfident  Boucher,  qui, 
marchant  toujours , comme  il  le  dit,  en  préfence 
de  fa  confciénce  & de  la  loi,  prétendoit  avec 
laifon  que  l’Affemblée'  pouvoir  bien  ajourner  à 
un  terme  plus  court  que  la  huitaine , mais  non 
â un  terme  plus  long,,  puifqu’il  n’y  avoit  aucun 
ajournement  antérieur. 
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/ A la  huitaine  J xionc,  Meflieura  Bayard  , Avocat, 
& Roucher',  Auteur  des  Mois,  avoient  la  parole. 
Jamais  Auditoire  plus  nombreux  n’avoit  garni  les 
bancs  de  ramphitéâtre  de  Navarre  où  fe  font 
tenues  les  trois  fameufes  Séances,  depuis  que  le 
Diftrift  de  Saint-Etienne-du-Mont  a adopté  cette 
falle.  Des  perfonnes  étrangères  au  Diftridt  étoienc 
accourues  de difFérens  quartiers  de  Paris  ,&  s’étoient 
gliflees  parmi  celles  qui  avoient  droit  de  voter. 
On  prétend  même  que  beaucoup  dfEccléfiaftiques 
étoient  de  ce  nombre* 

Le  Preux  Avocat  s’étoit  muni  d’autorités 
împofantes  ^ il  avoit  apporté  dans  fa  poche  des 
volumes  de  Mably  & de  Montefquieu.  Je  mettrai, 
dit'il , les  Auteurs  des  Motions  bien  à leur  aife  ; 
.je  necontefteirai  point  les  faits  qu’ils  ont  avancés; 
je  ne  combattrai  point  leurs  argumens.  Je  me 
borne  à démontrer  qu’il  feroit  impolitique  & 
dangéreux-méme'dans  ce  moment,ci  ; que  l’Affem- 
,b!ée  Nationale  ‘s’occupât  de  réformes  dans  la 
.difcipKne  Eccléfiaftique.  Le  Clergé;^ a-t-il  dit, 
^ encore  tout  meurtri  des  coups  qui  viennent  de 
lui  être 'portés  f:^oùjquoi  lui  donner  le  prétexte 
.deMier  la  caufetdes  objets  fpirituels  avec  cePe 
des  Objets:  temporels;,  & d’effrayer  les  peuples 
fur  le  fort  de  la  ireligidn  ? Rien,  a-t-il  ajouté, 
'n’eff-plus xherraux.bommés  que  leurs  opinions, 

lés  opinions  feligieufes  font  d’autant  plus  chères 
'aux  dernieres  clànes  du  peuple  ^qusd’efpoir  d’un 
heureux  avenir  efî  leur  unique  confolation 

---  nerirv;.»  r— j j 

£ ■‘(0  Qui  fong'î , M.  Bayard,  à oter  .aux  malheureux  l’ct- 
poir  d*uiie  autre  vie  ^ qui  foiîge  a nier  l’exiftence  de  l’ame  ? en 
déclarant  que  lesbiens  du  Clergé  font  à la  diffolition  de  la 
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Pour  appuyer  fon  ralfonoement  & en  venir  k 
la  Coutume  favorite  du  Barreau^  qui  eft  de  nè 
point  conclure  « M.  Bayard  a lu  plùfieurs  paflages 
du  livre  de  l’Abbé  de  Mably,  connu  fous  le 

5om  de  Confidéradons  fur  l^Hifloire  dt  France  i 
'et  Abbé  auquel  on  a fait  l’honneur  de  le  regarder 
comme  le  prophète  de  la  Révolution,  parce  qu’il 
a dit  que  la  guerre  des  Miniftres'  avec  les  Parle 
mens  , finiroit  par  une  tenue  d’Etat- Généraux  qui 
réuniroient  le  pouvoir  des  Parlemens  & des  Minif- 
très;  cet  Abbé  , dis-je , ajoute  à fa  prophétie  , que 
fi  la  Nation  Te  laifîbit  entraîner  jufqu’a  réformer  les 
abus  du  Clergé  « en  même  teriis  que  ceux  du  Minif- 
tère  & de  la  Màgiftratufe , elle  echouroit  pour  avoir 
trop  entrepris  â la  fois.  M.  Bayard  ne  s’eft  pas  l cons- 
terné d’infpirér  cette  crainte:;  il  a: cité  Momefquieui 
.pour  prouver,  que  des  loîx  antiques  ne  dévoient 
.point  être  changées  fans  les  plus;grandes'ptéeau^ 

• tions  , le  plus  grand  appareil  : le'Peupe  doit  ap»- 
^prendre  par  là  combien  les  loix  font  refpeâables, 
puifqu’il  faut,tant  de  cérémonies  pour  les  ch’ahgéi> 

. Eh  hiëxï , T’A ffemblée  Nationale  peutaccompa- 

fner  fon  'Décret  pour  l’abolition  du  célibat-  des 
f êtres , dé  toutes  les  cérémonies  qu’elle  voudra:; 
elle  n’en  fera  pas  plus  augufte;  , car  rien  n’éft  plus 
augufte  qu’elle  : mais  M,;  Bayard  fera  fatisfait#  J’à- 
joute  que  fî  Montefquieu,  homme-  fupérîeur  au 
tems  où  il  a vécu,  exiftoit  aujourd’hui , TI  neTéroît' 
point deT’av^s  de  M.  Bayard;  & j’en  conclüs.que 


Nation.  L’Aflernblée  Nationale  a fuivi  lès  vœux  , fuiviles  inté- 
rêts du  Peuple  î'en  mariant  les  Eccléfiaftiques  j elle  achèvera, 
elle  complettera  fon  ouvrage  II  n*y  a point , il  ne  peut  y av6ir 
“d’état  plus  agréable  à - Dieu  que  celui  dé  père  de  famille. 

M. 
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M.  Bayard  n’eft  point  un  homme  fupdrieur  au  tem» 
OÙ  nous  vivions  ; car  tout  eft  relatif. 

M.  Bayard  a conclu  qu’il  n’y  avoir  lieu  â déli- 
bérer, ce  qui  a été  fort  applaudi  par  les  petits 
Abbes  ♦ & les  petits  Montefquieu. 

M.  i’Ex-Préddeni  Boucher  s’eft  alors  prefentë* 
On  a cru  d’abord  , à fa  tête  haute  & à cet  air 
d’infplré  que  lui  donne  fa  bouffante  chevelure  , 
qu’il  alloit  parler  d’abondance  ; mais  il  avoit  auflî 
fait  fon  cahier.  Mefïieurs , a dit  l’Auteur  des  Mois  ; 

' vous  avez  à prononcer  fur  deux  queftions  : la  pre- 
mière eB  de  favoir  h les  Eccléfiaftlques  prendront 
le  harnois  militaire.  Le  motharnoh  a provoqué  les 
ris  6c  les  huées  ; M.  Boucher  les  a fupportés , & 
s’eB  repris  en  difant  : nous  avons , Mefïieurs  9 à 
décider  fl  les  Eccléfiaftiques  fubftitueront  l’habit 
militaire  à la  livrée  facerdotale  : Nouveaux  ris  , & 
nouvellé^s  huées  : M.  Boucher  s’eft  repris  encore, 
& a dit  ; les  Eccléfiaftiques  prendront-ils  l’habit 
militaire  en  quittant  la  robe  facerdotale  ? première 
queftion.  Les  Eccléfiaftiques  fe  marieront  ils?  fé- 
condé queition.  Je  vais  les  traiter  féparémenu 
Alors  M.  Boucher  a obtenu  filence  9 & fur  la" 
première  queftion , il  a penfé  que  les  Eccléfiafti- 
ques ne  dévoient  point  porter  l’habit  militaire  « 
parce  qu’ils  contra âeroient  bientôt  de  cec 

' habit.  M.  Boucher  a prétendu  que  les  anciens 
avoient  diftingué  le  coftunie  des  Pontifes 
de  celui  des  Guerriers  : il  n’a  pas  nié  cependant 
' que  Céfar  n’eut  été  grand  Prêtre;  mais  it  prétend 
apparemmentque  Céfar  avôitle  talent  de  varier  fes 
Attitudes  9 félon  qu’il  étoit  revêtu  du  harnois  ' m\Xv 
taire  ou  de  la /ivr^e  facerdotale;  a la  bonne  heure 
Sur  la  fécondé  queftion,  M.  Boucher  a. été  d’kvi 
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qu’il  n’y  avoît  point  d’inconvénient  qu’il  fut  per- 
mis aux  Eecleliaftiques  de  fe  marier.  Il  a fait  fentir 
avec  force  les  dangers  du  célibat  ; il  a rappelle 
qu’il  avoir  confignéfon  opinion  là-delTus,  dans  fon 
Poëme  des  Mois , long  tems  avant  que  la  quçftion 
fut  agitée  au  Diftrift.  Mais  par  une  inconféquence 
bien  remarquable  i il  a conclu  qu’il  n’y  avoit  lieu 
â délibérer  Les  Abbés  doublement  attrapés  par 
l’opinion  de  rEx-Préfident , qui  vouloir  les  obliger 
à porter  toujours  la  foutanne , ce  qui  feroit  fort 
gênant  en  bien  des  occafions , & par  le  vœu  qu’il 
formoit  conjointement  avec  l’Auteur  de  la  Motion, 
pour  la  ceffation  du  célibat  eccléfiaftique  , fe  font 
remis  de  leur  trouble  à cette  conclulion  inattendue 
^u^îl  ny  avait  lieu  à délibérer. 

Mais  il  y a â obferver  que  M.  Roucher  vouloir 
diminuer  le  nombre  des  gens  d’Eglife.  L’AiTem- 
blée  Nationale  y a pourvu  en  diminuant  le  nom- 
bre des  Bénéfices.  Refle  à favoir  fi  un  Cierge  plus 
ou  moins  nombreux  peur  fe  difpenfer  des  devoirs 
dé  la  nature  , & des  exemples  qu’il  doit  à lés 
Concitoyens. 

Quoiqu’il  en  foit , l’Auteur  des  Mois  s’eR  aflis 
au  Bureau  , pour  infcrire  fes  amendement  , far  les 
fàftes  du  Diftriâ,  & l’a  quitté  avec  l’attitude  d’un 
triomphateur  , parce  que  les  applaudiffemens 
donnés  par  les  Abbés  à fa  conclufi'^n , avoient 
couvert  les  éclats  de  rire  excités  par  les  mots  de 
harnais  militaire,  & de  livrée  facerdotale. 

Si  les  Abbés  avoienr  été  prudens , ils  s’en  fe- 
Toient  tenus* là  ; mais  ils  avoient  des  vengeances 
perlbqnfelies  à exercer  contre  l’Auteur  de  la  Motion  , 

* dont  le  courage  eft  connu,  & qui  faifoit  bonnie 
contenance,’ 
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M.  l’Abbé  Bîntot,  Vicaire  de  Saint  Etienne-dii- 
ÎVlont,  s’eft  préfenté  dans  la  lice,  avec  fon  ëciic 
â la  main.  On  eut  dit  qu’il  alloit  lancer  les  foudreil 
de  l’Eglife  fur  fon  adverfaire.  Mais  trop  habitué  S, 
faire  le  CatliéGhifme* , le  ton  fec  qu’il  a contrafté 
en  morigénant  de  petits^ garçons  & de  petites  filles , 
a déplu  à rAflemblée.  On  a trouvé  fon  Diftours 
diffus , érraîTger  à la'  queflion , trop  rempli  de 
Jérémiades- fur  les  pertes  récentes  du  Clergé  , & 
par- tout  dépourvu  de  faits  , de  ftyle  6c  d’idées. 

' Les  Abbés  orrt  applaudi  à fon  zèle , quelques 
efprits  vulgaires  à fes  heux  communs.  Une  voix 
s’efî:  élevée  du  fond  de  rAffemblée , qui  a dit  : il 
y a affez  long-tems  que  nous  entendons  parlei? 
contre  il  eft  tems;  d'entendre  ceux  qui  doivent 
parler  pottr,  La  iifle  étoit  nombreufe';  plus  de  20 
orateurs  Véroienr  fait  infcrire;  maisla  délibérarionc 
que  l’on  a pfécipitée,'  a empêché  qu’on  n’entendit 
tout  le  monde.  De  plus  , ‘les  Séminariifes  avoient 
encore  quelques  athlètes  â produire  dans  l’arène 
du  célibat,  ils  ont  donc  réclamé  l’ordre  de  la‘ 
lîfle.  ^ • 

Un  jeune  laïc  nommé  Ancelin , organe  , à ce 
qu’on  prétend,  d’un  certain  Profefleur  de  Navarre 
qui  lui  avoir  fait  fon  Difcours  , s’efï  fait  entendre 
pour  la  première  fois- dans  l’Affembée’du  Diftriâ; 
H avoir  préparé  une  efpèce  de  Satyre  ; car  il  eft 
impofïibîe  de  nommer  autrement  la  réfutation  que 
le  jeune  Ançelin  a entreprife  de  la  Mccion  dont 
fl  a voulu  éluder  la  force  & le* poids , en  oppofant 
FAbbé^de  Cournand  à lui-même.  Pour  cela  , il  s’eff 
rappelle  qu’il  avoit  entendu  faire  à cet  Orateur 
Féloge  de  la  cbafleté,  dans  le  Panégyrique"  de 
Saint-Thomas  , camme'filachafteté  & le  mariage 
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ëtoient  des  chofes  incompatibles,  & que  f Auteur 
eiit  prétendu  letter  du  louche  fur  la  chafteté  abfo- 
lue , quand  elle  eÛ  une  vertu  furnaturelle , & non 
une  loi  de  police.  Le  jeune  Ancelin  , avec  une 
bonne  - foi  qui  a édifié  toute  l’Affemblée  , a con- 
feffé  i’infufiilance  de  Tes  efforts  pour  atteindre  à la 
vertu  que  l’Abbé  de  Cournand  avoit  célébrée  dans 
le  Panégyrique  de  Saint  Thomas.  Il  a dit  qu’ayant 
été  deftiné  a l’état  Ecciéliaftique  par  fes  parens  , 
il  s’étoit  arrêté  tout  court  devant  i’écueil  du  céli- 
bat , par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  triompher 
de  l’übfiacle  que  M.  PAbbé  ûe  Cournand  fe  pro- 
pofoit  de  lever.  C’étoit , ce  femble , une  raifon 
d’appuyer  la  Motion  ^ mais  M.  Ancelin  a préféré 
de  la  combattre , pour  ne  pas  perdre  les  belles 
phrafes  qui  étoient  dans  fon  cahier , & feignant 
de  croire  que  les  Abbés  de  fa  connoiffance  a^^oient 
trouvé  le  démon  de  la  chair  moins  opiniâtre  à les 
tourmenter  que  lui  ; il  les  a gratuitement  fuppo- 
fés  capables  de  cet  état  de  pureté  dont  il  fe  recon- 
noifibit  indigne,  ne  voulant  point  cependant  com- 
prendre dans  la  lifie  de  fes  héros,  l’Auteur  de  la 
Motion,  & trouvant  dans  la  qualité  de  Poète  qu’il 
joint  à celle  de  Prédicateur , un  motifs  d'excep- 
tion , & même  d’excufe;  en  quoi  M.  Ancelin  s’eft 
montré  bien  généreux , vu  la  réputation  de  bonnes 
mœurs  dont  fon  adverfaire  jouit.  Enfin  il  s’efi: 
permis  de  dire  qu’il  étoit  bien  difficile  quun  Poète 
ne  hiûlât  quelques  gratis  d*  encens  fur  P autel  de 
Venus^  La  gentillefife  de  ces  paroles , dans  un  fujec 
fi  grave  , lui  a valu  les  applaudiffemens  des  Abbés 
qui  fe  fontfouvenus  tout  à-coup  de  leur  mythologie. 
Aucun  des  Théologiens  qui  étoient  là  , n’a  trouvé 
mauvais  que  le  jeune  athlète  mêlât  le  facré  avec 
\' 


le  profane  l’éloge  de  la  chafteté , avec  les  allumons 
à Vénus.  Ils  ont  penfé  apparemment  que  l’Auteur 
'de  la  Motion  vouloit  les  marier  pour  en  faire  de 
petits  maîtres  , & en  interprétant  fes  intentions, 
ils  ont  témoigné  d’unè  manière  bruyante  leur 
fatisfaélion  de  la  faillie  peu  révérencieufe  du  jeune 
Ancelin.  • ' 

Celui-ci  a été  rappeîlé  à l’ordre  par  l’AfTem- 
blée , juftement  furprife  de  voir  un  petit  Ecolier 
s’échapper  en  apoftrophes  indécentes  , contre 
l’Auteur  de  la  Motion , l’une  des  perfonnes  les 
plus  confidérées  du  Diftrid.  Cela  lui  a fait  payer 
les  éclats  de  rire  qu’il  chercboit  à exciter  ; il  s’eft 
tu  en  faifant  des  efpèces  d’excufes  : il  a bien  vu 
qu’on  ne  s’étoit  point  ademblé  pour  rire  , mais 
pour  dilcuter , & il  n’a  pas  tenu  depuis  la  parole 
que  fes  amis  avoient  donnée  pour  lui  , de  faire 
connoître  fa  manière  de  raifdnner,  par  la  voie  de. 
Timpreffion. 

M.  Ancelin  n’a  pas  pris  de  conclufions , ou 
s’il  en  a pris  , elles  ont  été  tellement  couvertes 
parlés  marques  d’improbation  du  DiUrift,  qu’il 
n’a  pas  été  polîible  au  rédaâeur  de  ces  Séances, 
de- les  démêler  & de  les  entendre.  Un  jeune  Abbé, 
qui  a fait  ce  jour  îà  fon  noviciat  d’éloquence  ,, 
a luccédé  à M.  Ancelin,  dans  le  droit  de  la 
parole  , & s’eft  montré  bravement  ^ au  Bureau  , 
pour  appuyer  (a  cabale. 

Encore  un  Abbé",  s^elî-on  écrié  -de  pîufieurs 
coins  de  la  falle.  Ceux  qui  le  connoiflToient  ont 
dit  que  c’étoir  l’Abbé  de  Nauîan  , jeune  Bachelier 
de  Navarre  , qui,  corhme  au  Concile  de  Trente, 
n’étant  pas  de  Tavis  des  vieux»  Doreurs, 
chargé  de  la  caufe  du  célibat,  fur  laquelle,  fe»- 


( 23  ) 

anciens  ont  été  muets.  Figurez-vous  un  teint 
de  lys  & de  rofes , un  air  aimable,  qui  faifoit 
douter  de  la  fincërité  du  jeufîe  ApAtre  à défendre 
des  vertus  pénibles.  Les  uns  vouloient  qu’il  parlât, 
les  autres  s^y  oppofoient  ; les  gens  fages  étoien^ 
d’avis  qu’il  falloir  lui  lailTer  dire  fes  raifons.  Le 
voilà  qui  fe  met  en  attitude , qui  recufe  , qui 
jepouflfe  l’Hymen,  lui  qui , moins  que  tour  autre, 
auroit  lieu  de  s’en  plaindre,  s’il  defcendoit  jufqu’à 
l’implorer,  & fi  par  une  ralfon  fupérieure , il 
rappelloit  au  fecours  des  bonnes  mœurs,  au  lieu 
de  s’en  déclarer  l’ennemi. 

Le  plus  puiflfant  motif  que  l’Abbé  de  Naukit 
aie  donné  de  fon  oppofition , efi:  celui-ci  : le  fort 
des  Minîfires  & celui  de  leurs  familles  , dans  les 
états  où  Luther  & Calvin  ont  fait -, germer  leurs 
erreurs , nous  avertit  ajfe'{  du  danger  quïl  y auroit 
que  les  Prêtres  fe  marioffent^  Les  rues  de  Londres 
font  tapijfées  de  filles  de  Minifires»  On  pouvoit 
répliquer  à l’Abbé  de  Naulan  que  les  rues  de  Paris 
le  font  de  nièces  de  Curés.  Du  moins  elles  le 
difent  pour  fe  donner  un  certain  relief;  comme 
à Londres , elles  fe  fervent  de  cet  artifice  pour 
faire  préjuger  qu’elles  ont  reçu  de  l’éducation, 
^ais  il  faut  le  tirer  d’erreur.  Il  efi  fi  jeune  encore, 
qu’il  lui  eft  permis  d’ignorer  les  rufes  d’un  fexe 
qu’il  ne  connoît  fans  doute  que  par  théorie.  La 
derniere  chofe  à laquelle  le§  femmes  renoncent  ^ 
efi  une  pfpèce  de  confidération  qu’elles  tirent  de 
leur  naijGTance  & de  leur  éducation , lorfqu’elles 
ne  peuvent  la  tirer  de  leurs  vertus.  Dans  tous  les 
pays  ‘OÙ  les  Minifires  du  culte  fe  marient,*  leurs 
enfans  & leurs  filles,  fur^ tout ,, /ont  élevées  très- 
foigneufement.  Bien  différens  des  Minières  de 
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notre  faînte  Religion , qui  font  de  leur.^  mcrcr^  8c 
de  leurs  foeurs  leurs  lervantes,  tandis  que  d'autres 
font  de  leurs  fervantes  leurs  maîtrefles , les  Miniilres 
Pfoteftans  ont  des  lervantes  qui  obëiflent  â leurs 
ëpoules,  & ils  élevent  leurs  filles  pour  devenir 
inc:;res  de  famille  : aufli  le  deviennent  elles , & 
leur  établifletnent  eft  d’autant  plus  fur,  qtiele  pere 
eft  moins  elc’ave  du  préjugé  de  la  naiffance  ou 
de  la  fortune.  Ferfuadés  que  la  bonne  édu- 
cation eft  la  plus  riche  des  dots  qu’une  fille 
honnête  puiffe  apporter  en  mariage  ; ces  maîtres 
de  morale  règlent  là  deffus  leuis  foins  domefliques: 
rarement  leurs  efpëranccs  font- elles  trompées* 
quoiqu’en  dlfent  des  voyageurs  peu  indruits,  & 
trop  occupés  de  leurs  plrtliirs  paflagers  pour  s’af- 
furer.de  l’état  des  filles  qui  leur  difent  effronté- 
ment que  leur  père  étoit  Miniftre  * & que  le 
défaut  de  moyens  les  a jettées  dans  le  vilain  métier 
qu’elles  font.  C’eft  ce  vernis  d’éducation  que  les 
profti  tuées  font -"bien  atfes  de  fe  donner,  qui  les 
engage  h fe  dire  filles  de  Minières.  Elles  fe  flattent 
de  perfuader  qu’elles  font  honnêtes  au  fond  du 
cœur  , qu’elles  ont  des  principes , des  vertus 
mêmes,  & qu’elles  feroient  bonnes  mères  de 
famille,  fi  quelque  homme  feniible  & généreux 
fe  déterminoit  à les  époufer.  Vpilà  les  pièges 
qu’elles  tendent  à la  crédulité  des  Anglois,  des 
Hollandois  8c  des  Allemands,  qui,  n’ay^nt  pas* 
comme  les  François,  l’habnude  d'époufer  de 
prétendues  novices  dont  la  virginité  leur  eff 
garantie  par  les  grilles  du  Couvent,  croyent  avec 
laifon  qu’il  eft  moins  rare  de  voir  une  ‘femme 
rentrer  dans  la  pratique  de  la  vertu , quand  ellcr 
en  a reçu  les ' principes , que  de  voir  une  fein.<«e 


fe  faire  h.  elle  même  des  principes  , lorfqu'elle 
fe  rifque  aux  pièges  du  vice,  fans  connoître  fes 
devoirs. 

Ce  font  ces  notions  & mille  autres  que  Pon 
n’acquiert  ni  dans  les  Séminaires  ni  fur  les  bancs 
de  TEcple  , que  le  jeune  Abbé  de  Naulan  n’a  point 
& ne  peut  avoir.  Car  n’en  déplaife  à l’Abbé  Bintot , 
il  relie  encore  quelque  chofe  à enfeigner  au  fexe 
après  le  Cachéchifme.  C’eft  ce  que  les  Minières 
Anglicans  enfeignent-à  leurs  filles;  c’eft  ce  qu’elles 
voyent  pratiquer  à leurs  mères  ; c'eft  ce  qu’elles 
pratiquent  elles-mêmes  pour  fe  rendre  dignes 
d’avoir  un  époux.  Il  n'y  a donc,  il  ne  peut  y 
avoir  de  meilleure  éducation  que  l’éducation 
paternelle  ; & fi  quelque  chofe  peut  en  approcher, 
ce  ne  fera  certainement  pas  celle  que  donnent 
des  hommes  voués  au  célibat,  des  hommes 
retranchés  J pour  ainfi  dire,  de  la  fociëté  par  des 
vœux  qui  les  ifolent  de  leurs  femblables,  &.  qui 
leur  prefcrivent  des  vertus  impraticables  fans  des 
efforts  furnaturels. 

Pourquoi  donc  appeller  la  grâce  à fon  fecours 
contre  la  nature  qui  eft  elle-même  une  première 
grâce  ? pourquoi  fe  faire  des  vertus  dont  la  fociété 
ne  recueille  aucun  fruit  ? pour  moi  je  tiens  depuis 
long-tems  en  principe  que  tout  ce  qui  eft  inutile 
eft  nuifible,  & je  crois  ce  principe  révélé  par  la 
nature.  Aufii  je  l’oppofe  avec  confiance  aux  argu- 
mens  des  Abbés  du  quartier  latin  qui  ont  lû-comme 
moi  dans  l’Evangile,  que  tout  arbre  qui  ne  porte 
point  de  fruit  fera  coupé  & jette  au  feu.  Touché 
de  pitié  pour  la  dérailon  de  ceux  qui  nient  cette 
vérité  évidente,  je  demande  pour  eux  la  grâce  de 
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j^entrer  dans  les  voies  de  la  nature  , de  la  religion, 
ëc  de  l’utilitë  publique. 

Les  craintes  de  l’Abbé  de  Naulan  & de  Tes 
pareils,  fur  le  fort  des  filles  des  Minières  des 
Autels,  fi  le  mariage  étoit  permis  à ceux  ci  , 
pourront-elles  encore  Balancer  la  compafTion  qu’il 
devroit  avoir  pour  des  ‘milliers  de  vidimes  du 
célibat,  tant  Eccléfiaftique  que  Séculier?  Combien 
-de  filles,  combiea«de "veuves  euffent été  pourvues 
ëc  confûlées , s’il  eut  été  permis  aux  Eccléliaftiques 
,de  les,,  prendre  pour  époufes  ? qu’ils  auroient  mis 
.bien  plus  de  zèle,  étant  mariés,  à prêcher  le 
mariage  à cette  multitude  de  célibataires  qui  font 
les  fléaux^  des  époux  & la  perte  .de  la  -fociété  ? 

Mais  M.  J’Abbé  de  Nauhn  a-t-il  bien  réfle'chi 
, avant- d’exprimer  fes  craintes  ? ne  font-elles  pas 
injurieufes  pour  rAflernblée  Nationale pour  les 
Àdmmiftrations  de  Départemens , pour  les  Admi- 
.jiiftrations  Municipales  ? comment  peut-on  Je 
,perrnettre  de  penfer  ( les  Financiers  à part  ) que 
la  Nation  ne  mettra  pas  au  nombre  des  obligations 
publiques,  celle  de  pourvoir  à rétablifTement  des 
vertueux  rejettons  des  * Miniftres  de  fon  culte? 
& comment  peut  on  croire  que  chaque  Dépar- 
*tement  ne  fera  pas  des,  contributions  des  Citoyens 
pour  les  frais  des  Autels  , une  difiribution  plus 
jufte  & plus  proportionnelle  que  ne"  l’ont  faitejes 
Prélats,  chargés  jufqu’à  préfent  de  la  fe'uille  dés 
.Bénéfices?  / ^ 

L’Abbé  de  Naulan  étpît  digne  de  ^s’élever  jufqu’^ 
cette  penfée  ; car  îLeft'le  feul  qüi“  ait  ofé  avoir 
.une  opinion  conforme  aux  principes  établis  dans 
fon  écrit.  Jufqu’à  “lut  les  Abbés  n’étôient  point 
forû  de  cette  formule  de  chicane ^ Un  y à lieu  à 
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delïhèrer.  Il  a foute  nu  au  contraire  qu’il  y avoît 
lieu  à délibérer,  mais  que  la  décifion  devoit  être 
que  le  célibat  eccléfiaftique  fut  confacré  par  une 
Loi  Nationale  , même  en  dépit  de  la  déclaration 
des  droits.  Voilà  du  moins  qui  a du  cataftére  * 
faute  de  raifon  ; & s’il  eft  malheureux  d’errer,  il 
ne  l’eft  pas  d’être  conféquent. 

L’Abbé  de  Cournand  croit  le  célibat  des  Prêtres 
nuihble  â la  religion  , aux  mœurs  , à la  nature  , & 
à la  fociété.  Il  en  demande  Pabolîtion. 

Le  Bachelier  de  Navarre  croit  le  célibat  utile 
& même  néceffaire.  Il  demande  qu’il  foit  inftitilé 
en  loi.  / 

L’un  des  deux  a ralfon.  La  Nation  peut  feule 
les  juger,  parce  que  la  Nation  comprend  le  Clergé  » 
& que  le  Clergé  ne  peut  être.feul  juge  dans  fa 
caufe.  Donc  il  y a lieu  à délibérer  en  affembïée 
de  Diftricl,  & de  juger  en  Affemblée  Nationale. 

M.  Crouzet , ProfelTeurde  fécondé  au  Collège 
de  Moniaigu  , a fuccédé  dans  le  droit  de  la  parole 
à M.  TAbbé  de  Naulan  ; 'mais  fes  armes  d’une 
‘jmeilleurë|rempe  que  celles  du  Baicheîier  , aurôient 
triomphé  des  vains  argumens  de  celui-ci , dans  le 
cas  où  il  lui  eut  été  polTible  de  fe  faite  entendre. 
Un  vacarme  infernal  étouffoit  fa  voix.  Tous  lés 
braillards , tous  les  abboyeurs  de  l’école  étoient  au 
Diftriâ  ^:On.  y avoît  même  conduit  les  valets  des 
Duhans'&  des  Dàgoûmers.  La  poitrine  délicate  du 
Profeffeur^ne  pouvoit  tenir  contre  tant  de  clameurs 
^Teunies/Bemehe^^rotre  Difcours  dans  votre  poche  , 
lui  crioit-on , vous  rCétes point  Ecclépajîique  , mà^ 
TÎe^-voüs^'ficela  vous  fait  plaijîr^  nous  irons  rire  à 
vos  noces^  he  parti  du  filence  eft  préférable  â une 
bblUnatiôn  inutile.  A peine  a-t-on  pu  recueillir 


<]uelques  phrafes  de  cet  excellent  Difcours  remplî 
de  raifün  & de  fenlibilite.  Nous  le  donnerons  en 
entier  dans  les  feuilles  que  nous  joindrons  à ces 
détails. 

Les  non-délibérans  étoient  prelTés  d’arriver  k 
leur  conclufion.  Il  fe  faifoit  tard  , & le  Bureau  ne 
vouloir  pas  d’une  quatrième^  Séance.  Le  bruit 
que  la  Motion  faifoit  dans  Paris  allarmoit  la  conf- 
cience  & peut-être  les  intérêts  de  quelques  hono- 
rables Membres'.  Ils  ne  vouloient  pas  fortir  du 
Diflriâ  fans  favotr  à quoi  s’en  tenir  , & ils  étoient 
bien  fuis , vu  les  melures  qu’ils  a voient  prifes , 
qu’après  trois  Vendredis  de  délibérations  très-vives 
il  n’y  auroit  lieu  à délibérer. 

• Il  reftoit  au  moins  à entendre  encore  une  dou* 
zaine  d’Orateurs.  M.  de  Vauvilliers  s’étoit  fait 
îiifcrire.  L’Abbé  de  Cournand  avoit  à parler,  & 
l’on  ëtoît  impatient  de  lui  voir  défendre  fa  Motion. 
On  ' favoit  qu’il  avoir  écrit , & la  curiofité  redou* 
bloit  par  l’idée  qu’il  étoit  fans  doute  bien  préparé. 
On  lui  accorde  la  parole.  Son  exorde  adroitement 
ménagé  lui  concilie  l’attention  de  fon  auditoire. 
Amefure  qu’il  entre  en ‘matière  un  bourdonnement 
d’approbation  fe  faifoit  entendre  dans  rAffemblée. 
Voilà  de  la  logique  , difoit-on  , voilà  qui  s’appelle 
du  ralfonnementi  La  cabale  elle-même  fufpendue 
par' la  force  des  preuves,  gardoit  le  lilence  ; les 
adverfaires  eux-mêmes  fembloient  applaudir  dans 
leur  ame  , & manifeftoienf  fur  leur  vifage  leur 
approbation.  . . , ^ 

11  y avüit  des  momens  où  ils  improuvoient; 
mais  le  gros  de  l’Affemblée  les  faifoit  taire.  L’O- 
rateur faifant  ligne  des  deux  mains,  tâchoit  de 
calmer  les  orages  du  parti  comraire.  L’agitation 
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faiioit  place  à des  mouvemens  plus  doux  ; îl  repré- 
noit  fon  cahier , & continuoit  fa  leSure,  Comme 
il  s’appuyoit  uniquement  fur  la  rai  fon  ^ & non  fur 
des  faits  , il  étoit  difficile  de  le  contredire.  Auffi 
jouiffoit-il  de  ce  triomphe  fi  flatteur  pour  l’homme 
qui  parie  en  public  , de  fentir  que  la  convidion 
agiflbit  fur  ceux  mêmes  qui  ëtoient  venus  bien 
décidés  à lui  donner  tort. 

A un  certain  endroit,  du  Difcours  ^ ( c’étoît 
heureufement  vers  la  fin  , ) on  crut  appërcevoir 
une  impiété.  La  phrafe  étoit  une  conléquence 
naturelle  des  principes , & théologiquement  vraie. 
Quelques  gens  échauffés  par  la  contrainte  même 
où  leurs  paffions  avuient  été  retenues  pendant  le 
Difcours s’élancent  des  bancs  , comme  des  fu- 
rieux; plufieurs  Volontaires  du  Bataillon  crurent 
que  l’Auteur  de  la  Motion  alloit  être  infulte.  Lui , 
montrant  un  courage  tranquille,  & la  fermeté 
de  la  vertu  , reftoit  en  place , tandis  que  des  voix 
bruyantes  lui  crioient  de  quitter  le  Bureau.  Des 
flots  d’auditeurs  l’exhortoient  de  l’autre  côté  à ne 
.point  fe  démentir;  & certes  , il  n’en  avoit  ni  le 
pouvoir  ni  l’intention.  Enfin  , M,  Boucher  apof- 
.trophant  l’Affemblée  avec  véhémence  , fit  rougir 
ceux  qui  accufoient  l'orateur  d’avoir  blafphêmé,  & 
il  leur  fappella  que  leurs  clameurs  infenfées  ëtoient 
le  même  moyerr-que  les  Juifs  avoient  employé 
contre .Ti.otre  Souverain  Légiflateur.  Ces  mots  pro- 
noncées avec  force .ôc  onâion  calmètent  la  partie 
tumulfueufe  de  l’auditoire  ; on  fe  remit  & l’orateur 
pût  continuer  fon  Difcours  jufqu’à  la  fin. 

M.  de  y^auvîlliers  vouloir  parler;  mais  d’autres 
^orateurs,  infcrits  avant  lui,  réclamoient  la  parole. 
.Cet  honorable  Membre  eut  la  générofité  de  rendre 
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juftlce  à rAwteur  de  la  Motion , dans  .cet  inftant 
même , & il  confefla  qu'il  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d'efprit  & de  talens,  mais  l’orateur  eut*  été 
bien  plus  flatté  , fi  par  fes  raifons  il  avoit  porté 
la  conviâion  dans  l’anie  de  fon  Panéj^yrifle. 

Quoiqu’il  en  foit , les  affaires  multipliées  du 
Diflriéf  fervirent  de  prétexte  à la  clôture  d’une 
difcuflion  qui  avoit  déjà  duré  trois  Séances.  11  étoit 
onze  heures  du  loir.  On  ne  vouloic  pas  décider 
la  queftion  pour  confirmer  les  Prêtres  dans  leur 
célibat.  Trop  de  raifons  s’y  oppofoient  ; trop  de 
lumières  étoient  répandues  fur  cette  matière.  On 
ne  vouloir  pas  non  plus , difoit-on  , empiéter  fur 
les  droits  de  l’Aflemblée  Nationale,  comme  (î 
l’émifTion  d’un  vœu  eut  été  une  décifion.  Il  falloir 
donc , à entendre  ces  Meflieurs , fe  reftraindre  à la 
queftion  préalable , cela  foufFroit  de  grandes  oppo- 
fitions  de  la  part  d’une  multitude  de  perfonnes  qui 
croyoient  qu’il  y avoit  lieu  à délibérer,  & qui 
prétendoient,  malgré  la  frayeur  qu’on  leurfaifoit 
du  préjugé  populaire,  que  la  Place  Maubert  auroit 
décidé  en  faveur  de  la  Motion , fi  on  eut  pu  la 
prendre  pour  théâtre  de  cette  délibération  impor- 
tante. Enfin  tout  fe  termina  par  un , il  ny  a lieu 
à délibérer.  Mais  il  eft  à croire  que  cette  fufpenfion 
de  jugement  fera  réformée.  La  Nation  eft  trop 
avancée  pour  laifler  fubfifter  des  abus  dont  elle 
gémit  depuis  des  fiècles  ; Ôc  Pintérêt  des  mœurs , 
d’accord  avec  celui  de  la  religion,  fera  lever  fans 
doute  prochainement  une  interdidion  qui  n’a  eu 
d’autre  appui  què' la  politique’,  & qui  doit  natu- 
lellement  finir  avec  ellei  i ’ > 
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MOTION 

Faite  dans  l’Affemhlée  générale  du  Dijlricl 
de  Saint  Etienne -du- Mont , ^ 

POUR  LE  MARIAGE  DES  PRÊTRES. 

Par  M.  l’Abbé  DE  COURKAND. 


Voie:  une  des  plus  grandes  queftions  qui 
aient  été  agitées  dans  une  aiTemblée  libre.  Je  viens 
défendre  la  caufe  des  mœurs  ^ contre  un  ancien 
abus^voilé  des  apparences  de  la  religion.  J’ai  pour 
auditeurs  des  citoyens  capables  d’apprécier  mes 
motifs  , & ma  conicience  pour  garant  de  la  pureté’ 
de  mes  intentions.  Que  le  préjugé  fe  taife  -,  cen’elf 
pas  à lui , niais  à la  raifon  , de  fe  faire  entendre  ; 
& fes  réclamations  feront  appuyées  par  la  religion 
elle- même.  Trop  long-tems  on  a étouffé  fa  voix, 
trop  long-tems  on  lui  a appofé  une  prétendue 
loi  de  l’églife , pour  lui  faire  tolérer  un  ufage  qui 
contrarioit  viliblement  les  deffeins  de  Dieu,  & les 
fenriments  les  plus  facrés  de  la  nature.  On  a érigé 
en  préceptes  des  confeils  fublimes , fans  doute  , 
mais  impraticables  pour  le  commun  des  rniniflres, 
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même  pour  ceux  qui  afpiroient  à une  haute  pidté. 
Dans  tous  les  liécles,  on  a attaqué  par  de  nombreux 
écrits , ou  éludé  par  des  exemples  pfus  nombreux 
encore,  une  loi  qui  vouloic  ôter  à rhumanité 
fes  befüins , à la  fenfibilité  fes  foiblefles  , à la 
vertu  Tes  confolations , au  prêtre  citoyen  le  droit 
d’exifîer  comme  pere  & comme  époux.  Je  réclame 
aujourd’hui  en  faveur  de  mes  freres,  un  droit 
inaliénable  dont  rien^au  monde  ne  peut  les  priver; 
je  le  réclame  au  nom  de  I4  religion,  de  la  nature 
& de  la  fociété. 

En  traitant  cette  importante  queflion  , j’oferal 
me  pafferdu  fecours  des  livres.  Les  livres  peuvent 
fervir  quelquefois  à éclaircir  les  chofes  douteufes  : 
mais  ici  où  eft  le  doute  pour  les  âmes  raifonnables? 
Si  on  m’attaque  avec  des  ufages,  je  me  retran- 
cherai dans  les  mœurs  ; fî  on  me  cite  des  au- 
torités , je  renverrai  aux  premiers  verfets  de  la 
bible;  h on  me  parle  de  religion,  je  répondrai 
que  je  ne  vois  rien  dans  le  décalogue , ni  dans 
les  commandemens  de  l’églife,  ni  dans  nos  ordi- 
nations mêmes  qui  font  contraire  â la  caufe  que 
je  défends  : je  la  foutiendrai  cette  caufe, , parce 
qu’elle  eft  bonne,  & viftorleufement  appuyée  par 
la  religion , par  la  nature , & les  intérêts  de  toutes 
les  fociétés.  Si  l’on  me  contefie  encore  mes  prin- 
cipes , après  le  développement  que  j’en  vais  faire, 
je  mettrai  aux  prifes  les  vrais  chrétiens  avec  les 
dévots , les  citoyens  éclairés  avec  les  faux  fages. 
Je  combattrai  les  uns  par  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, qui  demande  avant  toutes  chofes  , de  bônnej 
mœurs;  je  prouverai  aux  autres  qu’ils  mentent  à 
leur  raifon  & à leur  confcience  , en  difputant  à 
leurs  femblables  un  droit  qui  tient  à la  nature  de 
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rhomme  i & qu^on  ne  peut  lui  favir  fans  ^ttaquef 
fon  exiftence.  Je  rendrai  peut-être  mes  adverl^ires 
circonfpeêîs  par  ces  confîdérations.  Je  les  ccmtien- 
drai  du  moins  par  la  crainte  de  fe  compromettre 
aux  yeux  de  la  France  qui  les  obrerve,  & de  la 
raifon  dont  il  n eft  pâs  indifférent  dans  ce  moment 
d’être  le  perfëcuteur  ou  l’apôtre. 

Le  Mariage  eft  d’inditution  divine;  c’eft  le 
premier  des  Sacremens  dans  Tordre  des  tems  : dans 
l’ordre  de  la  fociétë , c’eft  le  lien  du  genre  humain  ^ 
la  bafe  des  conventions îcciales  > le  gage  des  mœurs 
privëes,6c  la  fauve-garde  des  mœurs  publiques. 
Nulle  loi  ne  peut  le  défendre  à une  claffe  parti- 
culière d’individus,  parce  que  nulle  loi  ne  peur 
priver  l’homme  d’un  droit  naturel.  La  loi  qui  le 
dëfendroit  ne  pourroit  donc  être  une  loi  fociale  ; 
& ft  c’ëtoit  une  loi  religieufe,  elle  auroitunvice 
bien  remarquable,  celui  d’aller  contre  un  ordre 
exprès  de  Dieu. 

Vous  avez  vu  , MeftReurs , dans  les  livres  faints, 
combien  le  mariage  y eft  expreffëment  recom- 
mandé : nulle  part  il  n’eft  défendu  , parce  que  Diea 
ne  fauroit  défendre  ce  qui  eft  dans  l’ordre  de  la 
nature,  & que  le  Légiflateur  éternel  ne  peut  être 
en  contradidion  avec  lui-même.  L’homme  ne 
peut  pas  non  plus  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , fe  l’interdire  à lui-même  d’une  manière 
irrévocable,  parce  qu’il  doit  toujours  conferver 
la  faculté  de  revenir  à Tordre  de  la  nature,  qui, 
quand  il  eft  légitime , n’eft  pas  autre  chofe  que 
Tordre  de  Dieu.  On  vous  cite  des  ufages  anciens  ; 
mais  quelque  anciens  que  (oient  ces  ufages  , ils 
le rfont  moins  que  Tordre  de  Dieu,  qui  éate  de 

l’origine 


Voriglne  du  monde.  On  vous  parle  d’un  état  do 
perfedlon  .*  fi  je  ne  me  trompe , Meflieurs , la  per- 
fedion  ne  confifie  pas  à fe  refufer  aux  fentimens 
légitimes  de  la  nature , mais  à s’y  conformer  & 
à les  fuivre.  L’homme  parfait  eft  celui  qui  atteint 
la  mefure  de  fon  être,  & non  celui  qui  pafle  le  but. 

Or,  quel  doit  être  le  but  de  l’homme  vivant 
en  fociété.^  de  fe  conferverVde  s’unir,  de  remplir 
les  devoirs  communs  aux  citoyens , de  partageriez 
mêmes  avantages  & les  mêmes  charges;  plus  fa 
vocation  efi:  excellente  , & plus  fa  cor.fcience  doit  ' 
renforcer  à^fes  yeux  Tes  obligations.  En  efi:  - il 
une  plus  facrée , plus  indifpenfable  que  celle  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  jour  ?*N’eft*ce  pas  dé 
ce  principe  que  dérive  toute  fociëté  ? Tous  les  liens 
humains, toutes  les  vertus  civiles  né^tiennent-elle# 
pas  à ce  premier  lien  ? 

La  loi  peut-elle  empêcher  ce  que  la  nature  & 
la  religion  commandent  avec  tant  d’empire  ? La 
loi  faite  pour  maintenir  la-fociété,  avouerqit-elie 
des  difpofitions  propres  à l’afiFoiblir  & à la  détruire  ? 
cela  impliqueicontradiâlon. 

11  efi  dit  dans  la  déclaration  des  droits  de 
rhomms  : Les  hommes  naiffent  & demeurent  Vibres 
& égaux  en  droits  t j’invoque  cet’te  grande  vérité , 
& voici  comme'  je  raifonne  : s’ils  naiflTent  & 
demeurent  libres , ils  ne’  peuvent  donc  pas  aliéner 
leur  liberté  ; nul  ferment,  nul  engagement  ne 
peut  les  faire  cefîer  d’être  libres , à moins  que 
leur  liberté  ne  foit  réciproquement  engagée,  & 
alors  ils  font  fournis  aux  loix  de  tous  les  contrats 
qui  leur  interdifent  une  infraftion  qui  peut  nuire 
aux  droits  d’autrui.  S’ils  font  égaux  en  droits , ils 
ont  donc  , comme  Citoyens , les  mêmes  dioits  qué 
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tous  leurs  concitoyens,  & il  feroît  vraiment  fingu- 
lier  qu’on  voulût  priver  une  des  claffes  delà  fociété 
d’un  droit  commun  à toutes  les  autres» 

Mais , dira-t-on  , l’églife  l’a  ainlî  ordonné.  Per- 
fonne  ne  refpede  plus  que  moi  l’autorité  de 
l’Eglife  dans  les  chofes  qui  (ont  du  reflbrt  de  la 
foi , & qui  intéreffent  véritablement  les  mœurs  ; 
mais  on  ne  dira  point  qu’il  foit  de  foi  que  tel 
ou  telle  doivent  s’interdire  le  mariage , & ^^e 
l’autorité  de  l’Eglife  s’étende  jufqu’à  profcrire  , 
fous  aucun  rapport , un  engagement  auiîi  faintque 
celui-là  : car  ou  l’Eglife  parle  au  nom  de  l3ieu  , 
& l’on  fait  que  c’eft  Dieu  lui- même  qui  a comman- 
dé le  mariage  aux  hommes  ^ ou  elle  parle  au  nom 
des  hommes , & le  grand  intérêt  des  mœurs  ne  leur 
permettra  point  de  la  démentir , fi  elle  confent  au 
mariage  de  fes  Mîniftres  ; mais  la  fociété  a*t-elle 
befoin  de  fon  confentement  ? non  : car  s’il  exiftoit 
une  loi  contraire  à l’ordre  de  Dieu  , & au  bien  de 
la  fociété , cette  loi  ne  fauroit  être  une  loi  de 
l’Eglife  \ elle  ne^.peut  ordonner  des  chofes  con» 
traites  à la  loi  de  Dieu  , & au  bien  général  des 
hommes. 

Cet  ufage  donc  qui  interdit  le  mariage  aux 
Prêtres , n’eft  point  une  loi  de  TEglife  , & ne  peut 
être  obligatoire  pour  fes  Miniftres.  L’Eglife  eft 
l’affemblée  des  Chrétiens , & nulle  fociété  chré- 
tienne n’a  pu  8c  n’a  dû  confacrer  un  ufage  qui  va 
direâement  contre  l’ordre  de  Dieu  8c  de  la  fo- 
ciété ; cela  eft  évident  ; 8c  il  ne  l’eft  pas  moins 
que  nulle  idée  de  perfedion  ne  peut  faite  un  pré- 
cepte de  la  promefîe  tacite  ou  formelle  de  déroger 
aux  loix  primitives  de  la  nature  : car  certainement 
ces  loix  font  de  Dieu  , 8c  fouvent  les  penfées  des 
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.ftt)rtinTes  n^en  fofti  pas.  La  faciete  à'ôoùt  lô  (ifôît 
de  rappeUef  ailx  loî^c  primitives  (ie  ia  hature  ceux 
►qui  prétextent  erigageniens  qui  lèi  difpelifént 
de  ces  I01X4  & à plus  forte  ràifoii , de  tendre  un‘e 
tnain  fecoü râble  â Ceux  qui*  delîrénty  rentrer. 

Sans  exatninef  les  eaufes  qui  oht  amené  cetr'e 
interdifbôn  pârticuîièré  , Je  me'  rèHreînt  ^ démon- 
trer combien  la  fociété  y a perdu.  Une  clafFe  de 
citoyens  utiles  ^ 8c  chargés  dé  fondions  lefpeâà- 
-.blesi  s^eft  trouvée  ifdlée  deA  devoirs  les  plus  facrés 
: de  rhomme,  & les  p-us  impérietifèment  commati- 
'dës  par  la  nature.  Ce  fentiment  toujours  aftif 
- d’une  union  nëceffaire  au  bonheùr  de  là  vie  , étâiit 
contrarié  par  une  priyâtion- forcée  V (>n  a vu  cofri- 
. munéftient^rinobfervance  de  Ja  loi  entraîner  la 


' perte  des  moeurs  ,- parce  que  la  gtaC'é  ne 'fé  charge 

• pas  plus  que  la  nâture  de  garantir  des  lermens.qùi 
ti  répugnent  à notre  conftitütion,  * Delà- lés  pl-aintés 
:.CünrinuelléS’  des  canons  lut  les  ^ feandalès  des 
V Prêtres , fcandales  qu’il  ne  tenoit  qu^à  eux'  cte 
r prévenir , en  leur  permettant  d’avôir'dés  épaüfeé  i 

delà  les  gémifleméns  de'S  pëffohdCÿ  pieufes  & 
les  déclamations  dis  gens  du  niondé '^centré’ le 
-Clergé  qui  ont  êu  pour  principe ' grande 

• partie  , ce  dangereux  Cèbbat.  Cqnÿùfîént  en  'eflFét 
' fou mettre  des  hommes  foibles^  à une  e'pteuvé  auffi 
-périileufe^  fans  des  expofer  â tous  les  ■défordrès 

Cachés  OU  publics' qui  font  la  fuite  p'refque  infail- 
lible  d’un , pàréil  engagement  ! Aulli  combien  éh 
a*t-on  Viî  poilrqui  les  tentations  ont  été  des  chût^  ^ 
& les  chûtes  là  eaufe  d’une  infamie  qui  s’eft  répan- 
due fal-  leùtminiftère  ?*'  ' ..  * 

c ' Obiigêons-lés-'a*  être  Citoyens,  dans  toute 'Lé- 
: tendue  dé  ce-  mot  > ou  du  moins  né  lés  empéelibiis 
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|)âs  de  le  deYenir  ; &.fces  défordres  ferônt  reparus,  jl 
C'efl  à notre  P^ation  , à cette  Capitale  dont  les 
^eux  font  maintenant  fixés  fur  ce  Diftriéf  , à don- 
ner cet  exemple  à FEyrope  catholique.  . 

Mais  ceux  qui  ont  promis  de  vivre  dans  la  , 
continence  ! difons-le  hardiment  ; oeux-lâ  ont  fa^t 
un  vœu  téméraire  qui  ne  les  engage  point  envers 
la  fociété.  La  véritable  continence  eft  celle  de  la 
vertu  qui  fe  borne  à ce  que  permettent  les  loix 
de  la  religion  la  nature.  La  continence 

forcée  efi:  un  horpmage-  indigne  de  LEtre  fupréme; 

Dieu  qui  m^entend  n"a  poirit- 'vou:u  fans 
doute  tourmenter  fes  créatures^  en  l.eurimpofant 
un  .joug  qu^elles  font  incapables  de  porter^  Loin 
,d'*ici  le  langage  étudié  d’une  piété  contraire  aux 
premiers  élémens  de  l’homme  .»  & 'qui  prétend 
captiver  le  corps  , comme  la  fçi  captive  (l’en- 
tendement.  La  religion  ne  fe  laiffe  point  éblouir 
par  ce  vain  fophiime , & elle  n’écoute  point  un 
Jangage  qui  déshonore  le  Ciel , en  contrariant  le 
yœu  de  l’auteur  des  çhofes.  Puifqu’il  nous  a placés 
.fur  la  terre  pour  exifiei*  conformément  à fes  vues, 
^^^^que  ces  vues  font  évidemment  connues , malheur 
^.à.xeux  qui^ont  la  folie  de  les  traverfer  ! L’abus 
.qu’ils  font  dc;  leur  raifon  efi  un  crime  envers  la  | 
fociété , & un  démenti  donné  au  fouverain  Créateur 
qui,  fait  rhomme  à Ton  image  .&  reflemblance.  i 
. I pn  m’objedera  peut-être  que.’ le  changement  | 
,que  je  propofe  efi  trop  brufque  & trop^  précipité.  i 
^Mais  ce  qui  efi  bien  doit- il  fouffrir  des  retards  ? ‘ 
.Çroit-on  trouver  des  obftacles  dan^^  jes 'préjugés  ^ 
reçus  ? Les'efprits  font  plus  avancés  qu’on  ne 
penfe  ; la  France  s’efi  prpdigieufement  éclairée.  Le 
peuple  délire  une  révolution  dont,  le  fîmple  bon  ! 
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fens  fait  appercevob  la  nécedite,  8c  qui  fera  bientôt 
applaudie  de  la  'piété  mê>ne;' 

^ Car  enfin;,  que  peut,  craindre  la  pieté  ? que  le 
Minifire  des' Autels  • ne  perde' l’autorité  de  fon 
minirtère.  Kon  r cette  autorité  augmentera  par 
l’exemple  qu’il  dormera  de  toutes  les  vertus  civiles 
dans  un  état  qui  les  nourrit  toutes.  Les  vertus^ 
religieufes  raaTcheront  avec  elles  d’un  pas  égal  ». 

croyez  .pas;  qu’on  ira  moins  chercher  à ’fes 
pieds  des  con-folatiohs  ou  des  repentirs,  parce  qu’il ^ 
aura  formé;  une  iunion»  fainte  femblable  à dellé^ 
de>J.iC.  avec  fdn  Eglife.  La  malade  a-t-elle  moins'  * 
de-confiance  en  fon  Médecin  , 'parce  que  celui-ci- 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  ? Le  Médecin 
des. âmes  ferob-ihde  pire  condition' que  celui  des.* 
corps,  & y auroit-il  plus  de  danger  à fe ‘faire  ab- 
foudre  par. ruri  qu’a  le  faire  guérir  par  l’autre?  ' 

‘ .Au  contraire  , on  a fouvent  redouté  les  périls» 
déploré  les.abus  d’un  minifière  faim  exercé’ par* 
des  hommes  voués  au  célibat,  8c  qui,  apres  toufi** 
ir’étoient  pas  \,dès  .'anges.  Que  ne  falloit-rî  pàV 
ernployer  d’adrefiTé'  pour  enfevelir  leurs  fautes' 
4a ns  le  filënce  lorfque  le  Clergé  éÉOÎt''t6ùt-puifi[ànrT^. 
&ieombien  de  fois,  pour  les  foufiraire  àla  rigueur* 
des  .Ordonnances ,:  n’a-t  on  pas  été 'Obligé  d’avéii? 
recours  au  * defpotifme  minifiériel  ? ’ün’  nouvel* 
ordre  de  chôfes  fera  ceffer  ces  fcandales-,  ou  du 
nnoins.  ils  ne  refieront  plus  impunis  , lorfque  les' 
précepteurs  de*  la  .morale  publique  h’auront  plus^ 
de  prétexte  pour  .fe  difpenfer  dWoir  des  mœurs* 
pures:' & révères.  .On'' pourra  les'^fbuméttre  alors 
àvùne  refponfabili-té  rigide  de  leur  conduite  , parce: 
qu’ils  auront  â ieup^difpofirion  un 'lien 'capable  d’ei> 
garantir  la  fureté*^  > r--  , ; 
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. A joutons  que  Tétât  aura  plus  de  facilité  â en- 
courager les  rriariages  dans  les  autres  clalTes  de 
Cit  yens.  Le  céljbaî'religieux  eft  du  plus  mauvais 
exemple  pour  les  mœurs  publiques.  De  quel  droit 
cpndamnerez-voii^  dans  les  laïcs  le  célibat  que  vous 
confaçrez  dans  vps  Prêtres  ? Ne  pourront-ils  pas,’ 
malgré  vos  inftitutîons  politiques , fe  parer  des 
mêmes  dehors  de  vertu  , pour  pallier  un  libertinage 
fecyet  ? & rhypoçrifie  ne  prendrait* elle  point, 
quand  elle  voudra  , le  mafque  de  la  religion , pour 
fe  difpenfer  des  devoirs  & des  peines  du  mariage  A 
Non , vous  ne  parviendrez  jamais  à f^ire  de  bonnes' 
Ipix  fur  le  mariage  , tant  que  vous  n^aurez  point  » 
aboli  la  loi  injufte,  & infociale  qui  condamne  vos 
Minières  â unexontlnence  fouvent  mal  gardée.--  > 
Mais  on  craint  que  le  mariage  ne  les  rende - 
moins  utiles  à la  fociété , en  les  détournant  des- 
fondions  de  leur  état.  Ceux  qui  penfent  ainfi , ne 
reflechiffent  pas  , ce  me  femble,  que  c’eft  au  con- 
traire un  moyen  infailliblé  de  leur  rendre  ces  fonc- 
tions 5c  plus  faciles  5c  plus  chères.  Ils  s’intérefferont 
davantage  à Téducatian  des  enfarrs  des  Citoyens,* 
quand  ils  auront  eux-mémes  des  enfans  à élever;^ 
ils  entreront  mieux  dans  les  peines  d’un  ménage, 
quand  ils  éprouveront  les  mêmes  peines  dans  leur 
maifon.  Leurs,  époufes , deftinées  à donner  â leur 
fexe  des  exemples  femblables  à ceux  des  Miniftrcs 
de  paix  , auxquels  elles  feront  unies  , deviendront  ^ 
les  anges  tutélaires  d’une  Paroiffe , & elles  en  feront, 
par  état,  les  dames  de  charité.  Il  ny  aura  plus* 
dans  les  maifons  Frtsbytérales,  de  ces  gouver-'^ 
nantes  impérieufes  qui  aliènent  fouvent  les  brebis 
du  PaPeur,  par  leurs  manières  arrogantes  Ôc  hau^ 
taines  on  abordera , avec  confiance  , celle  qui 
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aura  les  mêmes  Intérêts  de  compaffion , de  mo- 
deftie  & d’honnêteté  que  fan  vertueux  époux  : 
& qu’on  ne  dife  pas  que  celui  ci  , trop  occupé 
de  fa  famille , négligera  fes  malades  ou  fes  pauvres; 
il  faudroit  donc  interdire  le  mariage  à tous  les 
, Officiers  civils , chargés  de  femblables  foins  ; il 
faudroit  le  défendre  aux  Médecins,  aux  Admî- 
niftrateurs  d’Hôpitaux,  aux  Minières  d’Etat,  à 
tous  ceux  qui  ont  à leur  charge  la  chofe  publique, 
Eft-on  de  bonne  foi , quand  on  nous  donne  des 
laifons  auffi  dérifoires  ? 

C’eft  plutôt  le  célibat  qui  les  empêche  de  rem- 
.plir  fidèlement  les  devoirs  de  leur  miniftère.  Si 
vous  .vous  plaignez  que  nous  fommes  moins  fen- 
fibles  à vos  peines,  ne  vous  en  prenez  qu'à  la  loi 
qui  nous  défend  d’être  pères  & citoyens  ; nous  ne 
connoiftons  vos  chagrins  que  par  oui  dire  : on 
.compatit  foiblement  aux  maux  qu’on  n’a  .point 
foufferts.  Un  effet  prefque  immanquabledu  célibat, 
c’eft  d’endurcir  le  cœur;  & la  religion,  toute 
céîefte  qu’elle  eft  ^ ne  remplace  point  communé- 
ment par  ies  grâces  furnaturelles , cette  fenfîbilité 
aftive  & profonde  qu’elle  verfe  dans  nos  âmes  par 
les  moyens  naturels.  Sans  doute,  il  exifte  des 
vertus  dans  le  célibat  ; mais  on  en  trouverok  en 
plus  grand  nombre  dans  le  mariage , parce  que 
les  vertus  fuivent  l’ordre  de  la  nature  , & celles- 
là  font  bien  meilleures,  qui  naiffent  de  fon  concours 
avec  les  grâces  d’en  haut. 

Un  autre  obftacle  à î’accompîiffement  des  de- 
voir du  Prêtre , c’eft  cette  inquiétude*  d’un  cœur 
qui  ne  fait  où  rep^fer  fes  affeftions  ,&  qui  ne  pou- 
vant fe  remplir  de  Dieu  , fe  tourmente  involon- 
tairement par  l’attrait  Irréfiftible  des  créatures; Ea 
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proîe  aux  folli citations  de  cet  ange  de 'Satan  qui 
combat  pour  la  chair  contre  refprit , ils  portent 
des  penfées  diflipées  volages  dans  les  :fonâions 
les  plus  graves  de  leur  miniftèrè.  S’ils  ont  le  bon- 
heur de  triompher  de  leurs  fens  , font’ ils  à l’abri 
des  difcours  publics  ?; Hélas  ! les  pliis  vertueüx 
confondus  fouvcnit  dans  l’opinion  des  rhondàins , 
avec  ceux  qui  fcandahfent  par  leurs  mœurs , ne 
peuvent  pas  faire  put  le  bien  auquel  la  faintetë 
de  leur  état  les  appelle.  Leur  célibat  les  rend  fuf- 
pefls  dans  les  mailons  des.  Citoyens , jaloufes  de 
çonferver  des  mœurs:  pures.  On  a peine  à croire 
à une  chafteté  dont  la  prpfeffion  eft  fî  commune 
& îernéritelï  rare;  de  façon. que  l’habit  de  Prêtre, 
qui  ne  devoir  infpirer  que^  la  confiance,  opéré 
ordinairement  un  effet  contraire;  tarit  les.  gens 
du  monde ;font  difficiles  à perluader  fur  les*  vertus 
qui  répugnent  à la  nature , & dont  l’exercice  , 
tout  héroïque  qu’il  eft  , lepr  devient  indifférent  ^ à 
proportion  du  peu  d’avantages  qu’ils  en  fètirent, 
Affociez  vos  Minifires  à tous  vos  droits  , & vous 
Y g3g*^2rez  de  toures  manières.  Onfe  flatte  .peut- 
etre^.un  peu  légèrement  d’avoir  détruit  cet  efprit 
de.  corps  tant  reproché  au  Clergé , en  déclarant 
que.,  fe.s  biens  font,  à la  difpofition  de  la  Natioru 
trreur!  rordre  fubfiile  tant  qu’il  eft  dîftingué  du 
refle  des*  Citoyens  , dans  une  chofe  auffi  étrange 
qu’un  çéli&at  néceffaire.  Que  voulez- vous  j donc 
de  plus  pour  entretenir  pne  éternelle  féparation. 
Si  les  P erres  que  cet  Ordre  vient  d’effuyer , dé- 
voient, npur/ir.dans  fon  fein  une  fecrette  aïaimofiîé, 
vous  ayez  un  moyen  inrfàillible'de  la  calmer  , c‘efb 
de  lui.  permettre  un.  liep  capable  • d’adoucir  ëc 
d’humaniiéx  fes  mosurs.  'I,.es  flambeaux-  de  la 
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corde  s’eclipferont  à la  lueur  desphaftes -feux  du 
'mariage 6c  les  douceurs  qui  en  font  infeparables, 
étant  communes  à vos  minières  6c  à vous  , le 
même  lien  réunira  des  Citoyens  qui  auront  les 
mêmes  objets  d’afféâion.  Sans  cela  je,  ne  prévois 
qiïe  des  mallieurs  & le  plus  grand  de.  tous  (eroit 
de  lailler  fublifter  ce. mur  de  fépara'tion  que,  la 
religion  6c  rintérêt  foçial  doivent 's’enâprefl'er  de 
détruire.  ‘ 

*'  Je' n’en rrè rai  point  dans  les*  calculs’  politiques 
de  l’augmentation  des  citoyens  que  ces  noijiyeaux 
jieiis  procureront  à l’état.  Cette  „CQn{idération-, 
'toute  importante  qu’elle  eft  , n’ell:  pas  ce^qui  doit 
toucher  le  plus  dans  Jé^^moment  aduel^^))  l’agit 
de  rendre. de's  infdrtùhésVàux  devoir  de^la  pâture  ^ 
■&  de  faire  expier  aUx^"  fîécles  pafTés.  Ie^*,t6rç;des 
mauvaifes  loix  qui  pjnt ‘ engendré  f de. j^auVaîfes 
moêufs^ir  s’agît  dë' fubftifùer  Ji  ces  nio^ur^  unp 
unibif faéféë  dont  lés  avantages  ïe  présentent, en 
foule  (Jüi  ,^'chë2"tous  les'.  Peuples  a 
tiori  dés  legiflateurs.  V ôuloir  s’y ,fouftraTfjé"ep"  pofr 
’poration  , c’eft 'contrarier' la.  fagéffe  de  leurs  , vues.; 
’c’eft  mettre  êh  danger  fes  pr-op-^és  mœurs^i‘&  porter 
une  ^attéint'é  "manifefté . aux  loix  générale^,  des 
Peuples.  . 

* Mais.,'  dira  t-on  » qjie  deviendront  |ps^nfai\s 
îflTus  ^des  nouveaux  tnarjages  ? Ils  déyjdln^dfofic 
Citoyens  comme  leurs  pêfes  ; .6c  la  Proyidençe  qui 
fi’abandohne  poirft  lés.p'eiits  des  difeatix'  , yedhra 
fur  leV  ehCVns  de  fes  Miniftres,  D’^ailleurrsXqu.â.ud'ii 
s’àgit'de  remplir  un  devoir  nature) , derh^(fè-t-k)n 
quelles' en' feront  les  fuites' ? JLJne  pareilJçj.,cQnfid^- 
lation  Jeroit  bien  digne  d’unTeliplë qui  çpmptqr 
roif^ Tarent  pour  tout,  &c  Ve.s  mœuiVppur 
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Maïs  fait-bn  cette  queftion  aux  pauvres  habitant 
des  campagnes  qui  dépehdent  de  leur  bras  pour 
leur  (ubMance  , ôcleurdëfend*on  de  s’unir,  parce 
qu’ils  doivent  donner  le  jour  à des  enfans  qui 
n’auront  d’autre  patrimoiné  que  les  bras  qu’ils  ont 
reçus  de  leurs  pères  ? Et  depuis  quand  les  incon- 
véniens  d’un  état  naturel  &:  nëceffaire  feroient  ih 
mis  en  balance  avec  le  grand  objet  de  la  régéné-? 
ration  publique , & l’intérêt  faCré  de  la  religion  8c 
de  la  vertu  ? 

Mais  l’intérêt  des  Eccléfîaftiques  eux-mêmes , 
fe  trouve  joint  ici  à ceux  de  la  fociété.  S’ils  font 
dignes  de  la  liberté  que  npus  leur  avons  acqulfe  , 
pourroient-ils  voir  fans  étonnement  des  légiflateurs 
citoyens  leur  contefîer  le^,droit  d’avoir  un  état 
civil , un  état  que  la  loi  ne  refufe  pas  même  au 
'dernier  des  malheureux  ? Ceux  qui  ne  voudront 
pas  goûter  des  douceurs  d’un  union  fainte  & légi- 
time , feront  libres  de  refter  célibataires  : mais  les 
autres  s’indigneroient  avec  raifon  contre  une  légif- 
laiion  qui  garderoic  fur  ce  point  un  lîlence  crimi- 
nel , filence  qu’elle  ne  peut  rompre  que  pour  accor- 
der à tous  ce  que  la  loi  n’a  droit  de  refufer  à per- 
fonne.  Quoi!  vous  me  dites  que  je  fuis  citoyen^ 
& vous  m’empêchez  d’ufer  du  droit  de  cité  ,8c  vous 
ofez  m’interdire  un  lien  facré  , faq^  lequel  la  Cité 
même  eft  dilToute!  barbares  ! l’efclavage  n’eft  pas 
un  état  pire  que  celui  ou  vous  me  placez.  Vous 
permettez  au  moins  à Tefciave  de  fuivre  le  pen- 
chant le  plus  doux  de  la  nature , 8t  vous  ne  mp 
laiffez  que  des  vices  pour  dédommagement  de  la 
contrainte  où  vous  me  tenez  ! Vous  attaquez  ,tout 
à la  fois  • mon  exiftence  civile  8c  morale,  8c  vous 
détruifez , autant  qu’il  eft  en  vous , les  mœurs  pu- 
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tlîques  dont  je  ne  puis  vous  donner  d’aufre  garant 
.qu’une  grâce  fur  laquelle  il  eft  impie  de  compter, 
& une  vertu  dont  la  foiblefTe  de  mes  fens  ne  peut 
vous  répondre.  ^ ^ 

Ne  faifons  donc  plus  de  nos  Minières  des  athlè- 
tes toujours  dans  un  état  de  combat , & toujours 
expofés  au  péril,  déjà  défaite.  Qu’une  expérience 
tJe  quatorze  fiècles  noiis  corrige  enfin  de  la  pré- 
fomption  que  la  pplitk|ue,  plus  que  la  piété , s’étoit 
plu  à former  fur  les  vertus  de  leur  état.  Ce  qui  a 
été  impofîibîe  pendant.une  fi  longue  fuite  d’années, 
fera-t-îl  plus  praticable  au  tems  où  nous  vivons? 
Ce  feroit  folie  ide  le  penfer,  Effayona  du  feul 
moyen  capable"  "de  rétablir  la  pureté  des  mœurs 
facerdotales  , & ne  foyons  point  a fiez  aveugles  , 
ou  afîez  méchans  pour  penfer  qu’un  lien  facré  & 
béni  de  Dieu  pîiifTé  fouiller  cet  pureté. 


î?i: 'Mi  G iïpkàu Pwjeffeür  d’Éloquefècé^ 
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SUR  IsE- MAfi  I A GE' -DES  PRÊTRES-. 


iMü.  .jg  fÊÎdül^'îÿ  rfuefiion  à^cesrdeUx  pdînts"^ 

t^îtî'îuri  1.  .",:m  sn  . jvoffî 

r ■';!-' ^"Ii€^Pr%reS’J)euvent*ils*"fè  lïiaTfè'r-?  :23;ri 
Ees'  PœVrè"s  dôi vént-iïy fe'  mkier 
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Ils  le  peuvent, 

E célibat  n’efl  point  une  inftitution  divine,  Oth\ 
ne  trouve  ni  dans  l’ancien  ni  dans  le  nouveau 
Teftament  aucune  loi  qui  obligp  les  Prêtres  à le 
garder.  Au  odptràire  MoyXer-y  avoir  attache 
l’infâmie  , & JëfosÆhrifi  lferribîe  lavoir  condamné 
en  choififfant  de  "préférence  un  homme  marié, 
f Saint  Pierre,  ) pour  être  après  lui  le  Chef  de  Ton 
Eglife.  Le  mariage  n’ayant  été  défendu  aux  Prêtres 
que  par  les  hommes , les  hommes  peuvent  leur 
en  rendre  la  liberté.  Ce  droit  eft  inconteftable  , 
êt  quand  il  feroit  vrai  que  le  célibat  eût  été 
ordonné  aux  Eccléfiafliques  par  tous  les  Conciles 
obfervé  par  tous  les  Minières  de  la  Religion  , le 
célibat  étant  contraire  aux  loix  de  la  nature  , à 
la  pureté  des  mœurs  , au  bien  de  la  fociété,  la 


Katîôfi  auroît;^0(îC0re  cJe’drpît  de  rabbirf.  Mais  îl  * 
eft  feux  que  lès  .Prêffes  aient  toujours  .été  céliba- 
taires. 11  eft  favjx»*^  PEglife  leur  air  toujours 
interdit  le  matiageo  ^ n - ..  • ’ - H 


Les  Prêtres  ri  hnt^p'a$^'î6üj'ours  éti'célïhatairesl 
Il  leur  a été^permis  de  garder  leurs- femmes.  . . 


■ Je  ne  mettrai  point ^"fôus  les  yeux  du  LeSeur  la 
lifte‘  très-longue  dé’s  Ecèlénafliqiies  rnariés,'  &. 
vivant  avec  leurs'femnres/Ces  exemplé^  ne" prou- 
veroient  peut-être  pas  affez  que  les  Eccléfîaftiques 
n’ont  pas  été  dans  tous>les  tems  obligés  3u,.ç.élibar. 
Les  autorités  auront  plus  de  forcé.  En»  voici  de 
viâbrîenres.  Je  conimence,  par  les  plus  anciennes.  - 

- î .'^  Saint  Paul  écrit  à Timothée  , Ep;  i ; Ch.  3 ; 
V.  1 , que  PEvêque  foit'rnari  d’une  feule  femme, 
&'  noti  pas  qu’il  ait  été  mari  d’une  feule  femme. 

2.  Un  Canon  dès  Apôtres  défend  aux  Evêques, 
aux' Prêtres , aux.,£)iaçres.  de  fe  féparer  de  leur^ 

j femmes»  foqs  préfe*xtV dé  Religion  ; & le  même 
j Canon  porte  qu'ils  . feront  excommuniés  , s’ils  le 
I font,,dépofés , s’ils’ përfi dent.  Fpifcopus  ^ vel  Fr'èj'^ 

1 bytef^<t^  yd  Diaconus  unqrerrt  fuam  ne  ejiciat  rdj^ionls 
prétéxtu'i  fin  ejéçerii  ex  communie  etur  ; ér  fi  perfeve^ 
reififiéponamr,  .Voyez  i’Hift.  des  Conciles,  t.  I , 

...  .3.  , ^ 

3. ;‘.Quelqiies^Pères^du'Conciie'de  Nicée  convo- 
qué pan  Conftantin  , 6^  *325  , ayant  propofé  de 

: défendre  aux  Prêtres 'd’avoir  dorénavant  aucuti 
commerce  avec  leùrs'Temaïe*--^  Saint.Paphnuee  le 

î ' 

! '! 

i" 

i 

ri 

i 

I 

i ' 
li 

i 

! 


( ^ t 

Marty Etrêquè  Je  Thebes  en  Égypte  > ^ 

fortement  contre  cettè  môtiôrt.-Voidi  la  traduftion 
fidèle  de  quelques  maximes  de  f€>n  difcours , telles 
qu’elles  font  rapportées  en  gre<^  & en  latin  * par 
THiftotien  des  Conciles  , t.  I , p.  423 , & t.  II , ! 
p.  788.  N^appejuntiffe^poînth  joug  des  Eccléfiajîi^  I 
ques.  Le  mariage  efî  honoiahîe  dans  tous  les  états*  1 
JN'^offenfe^  point  l*Eglife  en  voulànt  être  trop  parfaits* 
Coucher  avec  fa  femme  , c'ejl  chafleté,  L’Hiftorien 
ajoute  que  l’autorité  de  cetiiomme  ^fvin  impofa 
fîlence  aux  .partifans  du  célibat , & que  le  Concile 
permit  à chacun  de  faire  ce^qui  lui  fembleroit  le  j 
plus  convenable. 

4.  En  1075  , Grégoire  , dans  un  Concile  i 
tenu  à Rome';  avoir  défendu  lé  mariage  aux  | 
Prêtres,  fous  dès  peines  tr’ès^févères.  Calixté  II,'  , 
en  t i avoir  rènouveîlé  cetie  défénfe  , êc  puni  ^ 

les  infradeürs  d une  manière  térrible.  Peu  content  , 

de  les  excommunier  ^ dé  les  priver  de  leurs  béné- 
fices, il  avoir  déclaré  leurs  enfans  bâtards,  & 
permis  aux  Seigneurs  de  s’emparer  de  ces  êtres 
innocens , de  les  réduire  en  fervitude , de  les 
vendre  Les  menaces  de  Grégoire , & les  exécutions 
deCalixte,  n’ayant  point  fournis  leseccléfialllques 
Anglois , un  Légat  leur  fut  envoyé  pour  com-. 
pofer  avec  eux;  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  ce 
fut  que  les  Prêtres  des  Villes  fe  fépareroient  de 
îeürs  femmes  ; les  autres , qui  peut-être  avôiént 
‘ plus  ^ craindre  les  fuites  de  l’oiliveté , ou  qiii  fe 
voyoient  -moins  de  refiburces , s’opiniâtrèrent  à 
les  garder  * 5c  on  leur  en  accorda  la  liberté;  En 
nqo,  Honorius  II,  qui  croyoit  les  efprits  plus 
dociles,  chargea  le  Cardinal  de  Crème  > d’achever  ^ 

j 
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tin  ouvrage  fi  utile  à la  puiflance  des  Papeâ.  Le 
Légat  eut  peu  de  fuccès.  Un  Concile  tenu  cin^ 
ans  après  ^ remit  au  ' Roi  rexécution  du  canon 
contre  le  mariage  ; le  Roi  n’ufa  de  fon  pouvoir 
que  pour  rendre  aux  Prêtres  la  pern>iflion  de 
vivre  avec  leurs  femmes.  Voyez  Ra'pin  Thoii^s , 
hiftoire  d’Angleterre,  t.  IL  1.  6.  & les  eflais  fur 
Paris  • t.  11.  p.  164. 

En  1439 , lorfque  le  Concile  de  Bâle  eut  dépofé 
le  Pape  EugenelV,  & nommé  en  fa  place  Amedée 
de  Savoye  , plufieurs  Évêques  ayant  objecté  que 
ce  Prince  avoit  été  marié  , (Eneas  Sylvius  Picco- 
lomini , Secrétaire  du  Concile , 6i  qui  depuis  fut 
Pape  fous  le  nom  de  Pie  II,  foutint  réleâion 
d’Amedée,  par  ces  propres  paroles  : Non  folum 
qui  uxorem  hahuît  ^fèd  uxorim  habtns  poujî  ajjimii^ 
Non  feulement  celui  qui  a été  marié,  mais  celui 
qui  i’efi , peut-être  choifi,  Queftions  éncyclopé^ 
diques , t,  III.  p.  83.  . • 

Je  me  bornerai  à ces  autorités.,  elles  prouvent 
que  les  Eccléfiaftiques  n’ont  pas  toujours  été  céli- 
bataires. Mais  dira-t-oh  , il  eft  évident  qu’on  peut 
être  dans  les  ordres  facrés , & vivre  avec  fa  femme; 
en  concluerez  vous  qu’on  peut  prendre  une  femme 
I après  avoir  reçù  les  ordres  facrés?  Je  pourrois 
répondre  que  puifqu’un  époux , fans  être  veuf  ^ 
peut  remplir  le  miniftère  des  autels , le  mariage 
I & la  prêtrife  ne  font  plus  deux  Sacremens  incom**- 
patibles  , & que  des  qu’il  n’eft  pas  défendu  de 
les  réunir , il  eft  indifférent  que  l’on  commence 
3ar  l’un  ou  par  l’autre  ; mais  je  n’ai  pas  befoin 
de  recourir  à ce  raifonnement  pour  démontrer  que 
les  Prêtres  ont  le  droit  de  fe  marier. 


..  . .C4»)  . 

Le  mariage  ri  a point  été  dans  tous  les  terns 
interdit  -aux  Eccléjiajlïques,  Il  leur  a été 
permis  de  prendre  une  femme. 


!•  Le  ÎX  canon  du  Concile  d’Ancyre-j  ^^//77€ï 
«xpreflement  à ceux  qu'on  ordonne  diacres  & 
qui  ne  "font  point  mariés  , de  fe  marier  dans  la 
fuite  , & de  remplir  les  fondions  Ecclëfiaftiques , 
pourvu  qu’ils  déclarent  pendant  l’ordination  qu’ils 
veulent  avoir  une  femme.  Voici  le  texte  ; diacord 
quîcumque  , cum  ordïrianîür  , fi  in  ipfa  ordinatione 
protefiad  funt  dicentes  velle  Je  hahcre  uxqres  , hi 
pofiea  y fi  ad  nuptîas  venerim  , maneant  in  minij^  ' 
terio.  HiHoire  des  Conciles , 1.  i.  p.  277. 

^ 2.  ^Le  XII  Concile  de  Latran  , auquel  aflifterent 
41 2 Evêques  , préfidés  par  Innocent  III , en  1215, 
ordonne  dans  fon  quizième  canon  , que  les  Prêtres 
qui  fe  livrent  à la  débauche,  dans  les  lieux  où  1 
h mariage  leur  ejî  permis  févèrement  j 

punis  que  les  autres.  Voyez  Rapin  Thoiras,  ' 
hiftoire  d’Angleterre,  t.  IL 

5.  Le  Concile  de  Trente  avoir  porté  la  loi  du  \ 
célibat,  en  1563.  En  1576,  un  édit  enregiftré  j 
au  Parlement  de  Paris , déclare  que  les  Prêtres  j 
ou  Moines  qui  s’étoient  mariés , ne  pouvoient 
être  inquiétés  dans  la  fuite,  pour  ce  fujet,  & 
que  leurs  enfans  feroient  regardés  comme  légi- 
times.' 


4.  J’aiouterai  un  fait  à ces  autorités  ; Angilbert 
étoit  Prêtre,"  lorfqu’il  époufa  Berthe,  fille  de 

Charlemagne  » 


/ 
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Charlemagne  ,'îl  en  eut  deux  enfans.  Voyez  la 
vie  d’Angilbert,  par  Anfcher  ,un  de  fes  fuccefTeurs 
dans  l’abbaye  de  St.  Riquier. 

Je  paffe  à la  fécondé  queftion  ^ les  Prêtre» 
doivent-ils  fe  marier?  cette  queftion  eftde  la  plus 
grande  importance , nulle  peut-être  ne  mérite 
d’avantage  d’occuper  la  fagefle  de  l’Aflemblée 
nationale,  c’eft-à-dire  afTcz  que  je  n’entreprendrai 
pas  de  la  traiter  dans  toute  fon  étendue;  je  vais 
expofer  feulement  les  raifons  qui  me  décident  en 
faveur  de  l’affirmative. 

Ils  le  doivent.  ■ 

Ils  obélffent  au  Créateur,  qui  a dit  à tous 
les  hommes  : croiflez  & multipliez. 

Ci®.  Ils  ferviront  la  religion , en  donnant  à 
l’églife  des  fujets  fidèles  & vertueux. 

3^.  Ils  augmenteront  légalement  le  nombre 
des  Citoyens , & par  conféquent  les  principales 
licheffes  de  l’état. 

4®.  Ils  contribueront  à rétablir  les  bonnes 
mœurs , fans  lefquelles  les  meilleures  loix  font 
împuifTantes  , & qui  ne  peuvent  être  pures  oii 
règne  le  célibat;  cette  derniere  vérité  n’a  pas 
befoin  d’être  prouvée.  Voici  cependant  un  fait 
qu’il  me  paroit  néceflalre  de  rapporter.  La  fodomie 
étoit  peu  connue  en  Angleterre  avant  l’inflitution 
du  célibat  eccléfîaftique  ; la  politique  ou  la  piété 
des  Papes  l’eut  à peine  établi , ce  crime  infâme 
& defîruSeur  devint  fî  commun  , qu’un  Concile 
tenu  à Londres,  fe  crut  obligé  de  porter  les 
peines  les  plus  févères  contre  les  coupables.  Voyez 
Rapin  Thoiras , hiftoire  d’Angleterre  , t.  IL  1,  4. 
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■'  ' J’âjouteraî  que  nos  poënes  les  plus  licentïëufèi 

ont  pour  auteurs  des  célibataires.  Tout  le  monde 
cnnnoîc  la  Pucelle  de’ Voltaire,  les  Contes  de 
' Piron  5 l’éplcurifme  de  l’Abbé  de  Chaulieu , les 
faletés  de  l’Abbé  l’Attaignant , les  ordures  de 
l’Abbé  Grécourt  : le  balai  & la  chandelle  , ouvrages 
également  impies  & greffiers , font  d’un  Moine» 
engagé  dans  les  ordres  facrés, 

’ 5®.  Ils  deviendronrCitoyens  , l’égoïiîe  n’a  point 
de  patrie»  tout  celibataite  eft  égoiTie,  éc  le  Prêtre 
plus  qu’aucun  autre  ; nul  lien  ne  l’attache  au 
bien  public,  le  Prince  & la  Nation  ne  font  rien 
pour  lui , ainlî  penfoit  Charlen^agoe^  Ce  conqué- 
rant légiflateur  en  renouvellanp  dans  fes  capitu- 
laires la'  défenfe  déjà  faite  - à tout  Séculier 
d’embraffer  l’état  eccléfiaffique  fans  un  permiffion 
du  Roi,  ou  du  Juge,  en  expliqua  lé  motif  en 
ces  termes  : de  peur  que  le  fervice  du  Roi  n’en 
fouffre.'  Nt  regale  obfequîum  minuatur^  ElTal  fur 
Paris , t.  IL  p.  loo. 

Ces  raifons , pour  être  développées  , demande* 
Toient  un  volume;  mais  il  füfïit  de  les  préfenter 
aux  bons  efprits  , ils  en  connoîtront  toute  la  force  » 
ils  la  feront  fentir  à ceux  qui  ont  befoin  qu’on 
les  avei^tiffe  de  ce  qu’ils  doivent  penfer , ils  en 
accableront  les  efclaves  & les  défenfeurs  des 
préjugés  : l’ignorance  niera  la  vérité  qu’elle  ne 
voit  pas  ; la  mauvaife-fol  détournera  les  yeux  * 
pour  'ne  point  l’appercevoir , le  fanatifme  la 
repoulTera  en  jettant  des  cris  de  fureur;  mais 
tous  les  efforts  des  méchans,  des  fourbes  & des 
fots  feront  impiiiffants , la -marche  de  la  raifon 
n’eft  jamais  rétrograde  , il  faut  enfin  qu’elle  arrive; 
nous  ne  pouvons  en  douter,  tous  les  abus  feront 
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%'ëïbrmés  ; Tedifice  du  bonheur  public  fera  pofé 
fur  la  bafe  des  mœurs  ; la  fageffe  de  la  Nation 
abolira  cette  loi  qui  leur  eft  fi  funefie  , cet  immoral 
& impolitique  célibat,  fietri  par,  Moyfe  ( i ), 
puni  honteufement  à Lacédémone  ( 2 ) , fi  vil 
aux  yeux  des  Romains , qu’il  ôtoit  le  droit  de 
rendre  témoignage,  ce  célibat  ( 3 ) enfin  qui 
peut^etre  ne  fe  fut  point  établi  chez  les  peuples 
Chrefiens , fi  les  Papes  n’euflTent  jamais  eu  l’ambi- 
tion de  régner  fur  les  Souverains. 


O)  Loix  de  Moyfe  , félon  tous  leâ  Rabins,  retranchoient 
de  la  Congrégation  d’Ifraël  ceux  qui  ne  fc  marioient  pas  à uii 
tertam  âge.  ^ 

(1)  Les  Loix  de  Lyeürgue  excluoient  les  célibataires  des 
emplois  civils  & militaires.  Tous  les  ans , le  premier  jour  du 
printems , les  femmes  les  fouettoient  publiquement  devant  la 
Statue  de  Junon. 

(3)  Avez-vous 'une  femme?  demandoit  d’abord  le  Cenfeuf 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour  tefter,  . 
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\ OPINION 

Ve  M'o  Ckou zET , Profeffeur  de  Belles- 
hettres^  au  Collège  de  Montaigu.  ,i 

Ij ‘Homme  a reçu  la  vie  pour  la  tranfmettre  ; i 
c’eft  un  depot  que  lui  confia  l’Etre  fuprême,  en  i 
lui  difant  : mortel , ne  laiffe  pas  périr  le  don  que  | 
je  te  fais  : en  le  remettant  à d’autres  , ce  fera  me  i 
prouver  que  tu  l’efiimes  , & me  rémoigner  ta  re- 
connoiffance.  Peuple  cet  univers  que  j’ai  formé  j 
pour  ma  gîcire,  remplis- le  de  créatures  qui  me  | 
béniffent  & qui  chantent  mes  bienfaits.  Voilà  ce  I 
que  dit  l’Etre  fuprêmeà  l’homme  , h voici  ce  que  j 
l’homme  dit  à l’Etre  fupréme , lorfqu’il  entre  dans  | 
fon  SanSualre , pour  fe  confaerer  au  fervice  des  ! 
Autels  : Seigneur  , je  fais  ferment  à la  face  de  la 
terre , je  jure  en  ta  préfence  , de  laifTer , autant  | 
qu’il  eft  en  moi , la  race  humaine  rentrer  dans  le  | 
néant  dont  tu  l’a  tirée  , de  contribuer  à la  deffcruc-  ^ 
tion  de  ton  plus  bel  ouvrage  , & à changer  en  j 
une  folitude  muette , le  monument  de  ta  fageffe 
éternelle  , ce  monde  où  tu  nous  a placés  pour  célé- 
brer ta  puîlfance.  Tel  eft  au  moins  implicitement 
le  vœu  que  forme  le  Prêtre  aux  pieds  dePEternel, 
vœu  contraire  aux  vues  de  la  Divinité  % & par- 
conféquent  inclifcret  & téméraire. 

En  effet  y fragiles  comme  nous  le  fommes  , qui 
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peut  affez  compter  fur  fes  propres  force»  pcmf 
ofer  dire , qu’il  triomphera  toujours  du  penchant 
le  plus  doux  & le  plus  impérieux  du  cœur  de 
l’homme,  qu'il  refîftera  fans  ceffe  à ce  puilTant 
befoin  , fans  lequel  il  n’exifterait  pas  lut-même? 
Le  jeune  Kccléhaftique  égaré  par  un  moment  de 
ferveur  & d’enthouiiafme  , s’imagine  peut-être 
immoler  aux  pieds  des  autels  ce  penchant  pref- 
qu’irréhifible.  On  s’eft  efforcé  d’impofer  filence  à 
fes  delîrs , & de  le  faire  croire  à la  poflibilité  de 
ce  facrifice.  L’ombre  , la  retraite  & l’aulférité  de» 
Séminaires , les  menaces  ou  les  careffes  d’un 
fupérieur  , ont  effrayé  ou  endormi  les  pallions  , 
mais  bientôt  elles  fe  réveilleront  plus  fortes  & plus^ 
terribles  dans  le  monde.  C’eff  alors  qu’il  faudra 
lutter  contre  l’ennemi  le  plus  redoutable,  qui  fe 
fortifiera  par  fes  défaites  même,  tandis  que  lui,, 
pauvre  jeune  homme  , il  s’affoiblira  tous  les  jours 
à force  de  viâ;oires.  On  lui  a dit  qu’il  étoit  des 
grâces  d’état,  & que  la  religion  le  couvriroit  de" 
fon  égide.  Mais  la  religion  doit-elle  donc  fe  liguer 
avec  nous  contre  la  nature , & Dieu  doit-il  s’ar- 
mer en  notre  faveur  pour  empêcher  la  reproduc- 
tion de  fon  image?  . ^ 

On  m’objeâera  fans  doute  qu’il  eff  de  falnts- 
Prêtres , dont  le  cœur  & les  mains  ont  toujours  été 
pures , qu’il  eft  de  vrais  martyrs  de  la  chafteté 
facerdotale.  J’en  conviens  ,&  je  leur  rends  l’hom- 
mage qu’ils  méritent.  Mais  pour  faire  quelques 
martyrs,  faut- il  expofer  tant  de  malheureux  au 
danger  toujours  renaiffant  de  devenir  parjures? 
L’homme  n’eft  il  pas  environné  d’un  affez  grand 
nornbre  de  pièges  ? A quoi  bon  lui  en  forger  de 
nouveaux  l A quoi  bon  inventer  de  nouveaux.; 
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hloyens  de  faillir  , & multiplier  autour  de  lui  îea 
précipices  ? Enfin , pourquoi  furcharger  la  foiblefife 
humaine  dont  l’auteur  des  chofes  a marqué  lui-* 
même  la  mefure  par  les  limites  des  devoirs  qu’il 
nous  impofe  ? De-là  ce  ridicule  qui  réjailllt  fur 
la  plupart  des  Prêtres , parce  qu’ils  fe  font  donnés 
pour  des  anges , tandis  qu’ils  n’étoient  que  des 
hommes.  C’efi  ainfi  qu’on  les  met  en  butte  à 
tous  les  traits  de  la  malignité  j,  qu’ils  deviennent 
fouvent  des  objets  de  dérifion  & de  fcandale  , la 
proie  delà  médifance  Sc  quelquefois  de  la  calom- 
nie. Pourquoi  font- ils  fi  peu  refpeâés  ? C’eft  qu’il, 
efi  prefqu’impoflible  de  les  croire  auffi  refpeêlables 
qu’ils  le  veulent  être  : ils  obtiendroient  plus  de 
confiance  ôc  de  vénération , s’ils  ne  prétendoient 
pas  s’élever  au-defius  de  l’humanité. 

Mais  je  veu3^  qu’ils  foient  tous  fidèles  â leur 
ferment  Sc  que  jamais  ils  ne  foient  déchus  de 
cette  pureté  fubîime  dont  ils  ont  contradé  la 
périlleuie  obligation.  Que  fert  d’outrer  ainfi  la 
perfedion  de  Tbomme  ? puifqu’ils  font  faits  pour- 
être  nos  guides,  n’efi-il  pas  plus  raifonnable 
plus  utile  qu’ils  nous  donnent  l’exemple  des  vertus 
que  nous  devons  exercer  , qu’ils  nous  apprennent 
a être  bons  maris  , bons  pères , & qu’ils  nous 
prêchent  par  leurs  adions  plutôt  que  par  leurs 
paroles , les  plus  facrés  de  nos  devoirs  ? Leur 
morale  pénétrera  bien  mieux  dans  nos  cœurs  , 
qüand  ils  la  mettront  en  pratique  fous  nos  yeux  ^ 
& leurs  leçons  feront  plus  perfuafives  & plus 
efficaces,  quand  ils  auront  avec  nous  plus  de 
rapports  & qu’ils  ne  formeront  plus  une  claffe 
d’hommes  particulière.  Un  des  plus  grands  incon-- 
yeniens  du  célibat  des  Prêtres  , ç’eft  qu’il  les  livr^ 
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3 Ja  récîierefTê  & à la  ftérilité  de  l’egairme,  eix 
les  détachant  en  quelque  forte  de  la  chaîne 
fociale  ; c’eft  qu’il  les  concentre  en  eux^mêmes^ 
& relî'erre  leur  ame  dans  les  bornes  étroites  de 
l’intérêt  perfonnel , en  leur  interdifant  ces  liens 
iacrés  qui  nous  attachent  à riiumanité , qui  nous 
en  font  fentir  les  douceurs  ôc  les  peines , qui 
nourriffent  la  tendreffe  & la  fenfibilité  du  cœur, 
fc  nous  apprennent  par  notre  propre  expérience 
â compatir  aux  foufïrances  de  nos  femblables  ; 
c’eft  qu’il  les  rends  indifférens  à la  génération 
préfente  au*  milieu  de  laquelle  il  fe  font  ifolés  en 
élevant  un  mur  de  fépa ration  entre  eux&ia  plus 
intéreffante  moitié  de  l’efpèce  humaine,  qu’ils 
lalÏÏent , autant  qu’il  eft  en  eux  , languir  dans  la 
folitude  & redemander  vainement  les.  fecours  & 
l’appui  que  la  nature  promettoit  à fa  foiblefle  , 
c’eft  qu’il  ne  leur  laiffe  qu’une  trifte  & funefte 
infouciance  fur  le  fort  de  la  génération  future  , 
qui  leun  devient  étrangère , puifqu’ils  ne  peuvent 
contribuer  à fon  exiftence.  Le  père  de  famille 
ne  travaille  pas  feulement  pour  lui  feul , il  eft 
fans-celfe  occupé  du  bonheur  de  fa  poftérité;  fa 
vie  entière  n’eft  fouvent  qu’un  facrifîce  qu’il  fait 
â la  félicité,  de  fes  enfans.  Il  plante,  il  fème  * 
il  bâtit  pour  eux , & c’eft  ainfî  que  les  arts  fe 
perfedionnent  & que  la  vie  devient  plus  douce 
& plus  commode  à mefure  que  les  générations 
fe  fuccedent.  Par  exemple , dans  l’heureufe  révo- 
lution qui  vient  de  changer  la  face  delà  France,, 
eft'ce  pour  nous  feuls  que  nous  avons  bravé  les 
obftacles , affronté  les  périls , & que  nous  portons 
fur  l’autel  de  la  Patrie  l’offrande  d’une  partie 
de  nos  biens?  la.  plus  part  d’entre  nous  n’auroutL 
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eu  que  la  peine  de  faire  éclore  & de  cultiver 
la  liberté  , c’eft  pour  nos  defcendants  que  mûriront 
fes  fruits  : & que  font  ces  fruits  aux  Prêtres , 
puifqu’ils  n’auront  pas  d’enfans?'  Us  ne  peuvent 
fe  dire  à eux-mêmes  : eh  biens  ! fi  mes  peines  font 
perdues  pour  moi , du  moins  elles  ne  le  feront 
pas  pour  ma  pofiérité:  elle  jouira  de  mes  travaux 
& de  mes  facrifices , & comme  dit  le  vieillard 
de  la  Fontaine  : 

Cela  meme  eft  un  f uit  que  je  goate  aujourd'hui. 

Malheureux  ! ils  fe  flétriffent  dans  leurinfipîde 
vieillefie  , comme  ces  germes  fteriles  qui  trompent 
refpërance  du  Laboureur  ; leurs  cendres  ne  feront 
point  arrofées  par  les  larmes  de  la  tendrefife  & 
de  la  reconnoifïance  fifiale  ; on  paflera  fur  leur 
tombe  avec  indifférence  , ou  s’il  ont  été  vertueux , 
fi  leurs  bonnes  œuvres  nous  rappellent  leur  fou- 
venir,  ce  fouvenir  fera  mêlé  d’amertume  , & 
nous  regretterons  qu’ils  n’ayent  pas  laiffé  après 
eux  des  héritiers  de  leurs  vertus,  des  enfants 
qui  leur  refifemblent. 

Perfonne  cependant  ne  feroit  plus  propre  à 
donner  à Dieu  de  fidèles  adorateurs  , à la  Patrie 
de  bons  Citoyens , que  des  hommes  élevés  pour 
être  plus  parfaits  & plus  éclairés  que  les  autres. 
Leur  famille  fagement  gouvernée , feroit  un  objet 
d’édification  pour  tous  ceux  qui  les  approcheroient. 
Retenus  au  fein  de  leur  paroiffe , par  l’intérêt 
qu’infpire  le  lien  conjugal , h par  les  tendres 
foins  de  la  paternité , iis  n’iroient  pas  chercher 
par- tout  la  diffiparion , & trainer  de  presbitères 
en  presbitères  les  ennuis  qui  les  dévoient,  & le 
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Vide  affreux  d un  ame  inquiété  « qui  ne  fait  où 
xepofer  fes  afFedions.  Leurs  momens  de  loKîrs 
Feroient  employés  à réducation  de  leurs  enfans. 
Ils  fe  verroient  obligés , pour  améliorer  leur  con- 
dition, de  fc  livrera  des  occupations  utiles  & pour 
eux  & pour  les  autres , & compatibles  avec  les 
fondions  de  leur  minillere.  Car enfin  , ils  ne  font 
pas  toujours  aux  pieds  des  Autels  ; leurs  bras  ne 
font  pas  toujours  étendus  vers  les  deux  ; ils  peu- 
vent au  (fi  s abaiffer  vers  la  terre  , pour  lui  deman- 
der comme  nous  leur  fubfilfance  ; & leurs  mains 
devenues  indufirieufès  6c  confacrées  parle  travail 
qui  honor^  Phomme , en  feroient-elles  moins 
agréables,  a la  Divinité,  lorfqu’Üs  lui  porteroient 
loffrande  de  nos  prières?  Ecartons  & banniffons 
a jamais  les  préjugés  , ces  antiques  defpotes  de 
la  France.  Ramenons  tous  nos  concitoyens , tous 
nos  freres  a la  véritable  defiination  de  l’homme, 
celle  de  féconder  6c  de  peupler  la  terre. 

Qùe^  de  vols  la  foule  immenfe  des  Eccléfiafti- 
ques  n a-t-elle  pas  faits  au  genre  humain  , depuis 
que  régné  parmi  nous  cet  ufage  barbare  qui  les 
condamne  à la  fterilité  ! il  eft  à préfumer  qu’ils 
auroient  donné  le  jour  à quelques  hommes  célè- 
bres, dont  les  talens  cultivés  par  leurs  pères, 
auroient  contribue  fans  doute  à propager  les  lu- 
mières  , à faire  avancer  b raifon  de  quelques  pas  , 
& a déchirer  plutôt  le  voile  de  l’ignorance.  St 
le  pere  du  grand  Nemon  , li  celui  de  J.  Jacques 
eullent  été  célibataires^  l’un  n’auroic  pas  dévoilé 
es  fecrets  de  la  Nature,  l’autre  n’eut  pas  appris  à 
omme  quels  font  fes  véritables  droits.  Si  ceux 
des  franklin  6c  des  Wafîngton  eufîent  fait  vœu 
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(de  contînence  , rAméîique  Septentrionale  feroît 
peut-être  encore  efcîave  & maîheureufe. 

Si  toutes  ces  raifons  ne  fujSifoient  pas  pour 
opérer  la  conviflion , il  en  eft  une  que  tous  les 
vrais  Citoyens , que  tous  les  gens  de  bonne-foi 
trouveront  fans  réplique,  c’eft  qu’au  moment  où 
il  s’agit  de  régénérer  autant  qu’il  eft  poffible  une 
Nation  , & d’épurer  fes  mœurs , il  faut  en  profcrire 
le  célibat , ce  fatal  levain  de  corruption  , qui  fe. 
nourrit  de  féduêlions  & de  défordres  , qui  depuis 
longterns  eft  en  poiTeffion  de  jetter  à pleines  main^. 
le  ridicule  fur  l’engagement  le  plus  facré  • qui  fe- 
fait  un  jeu  d’attenter  aux  plus  faints  nœuds  de  la 
fociété  , & qui  tend  à fa  (liffolution  & à la  ruine 
de  l’efpèce  humaine.  Et  comment  le  profcrirez- 
vous  , fi  vous  en  faites  une  vertu  , fi  vous  le  con- 
facrez  dans  ceux  qui  doivent  être  nos  modèles  7 
Eft-ce  un  privilège  , une  exemption  que  vous< 
leur  accordez  ? il  n’en  doit  plus  exifter  parmi 
nous.  Eft-ce  un  droit  dont  vous  prétendez  les 
dépouiller  5 Nos  fages  Repréfentans  ont  remis; 
l’homme  en  pofîefïion  de  tous  ceux  qu’il  avoit 
perdus.  Ils  ont  établi  la  liberté  fur  la  bafe  éternelle 
de  la  ralfon  & de  la  nature.  Il  faut  que  toutes  les 
chaînes  tombent,  & que  tous  les  Français foient; 
libres. 
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OBSERVATIONS 

D’UN  PRÊTRE 

Sur  le  Célibat  ecclésiastique. 


En  general , on  ne  doit  prefcrire  à l’homme  que 
des^  vertus  appropriées  à rhumanité.  Le  faire 
fortir  du  cercle  de  ces  vertus , c’eR  l’expofer  â 
perdre  celles-ci  fans  atteindre  aux  autres  ; c’eft 
l’égarer  hors  de  fa  fphère  : c’eft  le  faire  renoncer 
au  kîen  pour  un  mimx  inaçceffible  au  plus  grand 
nombre.  Saint  Paul , dans  fon  Epître  aux  Corin- 


thiens , fait  l’éloge  du  célibat , mais  voyant  mieux 
qu’un  autre  tous  les  écueils  dont  il  eft  environné , 
s’il  le  confeille  à tous , il  ne  le  prefcric  à perfonne. 
Il  a toujours  peur  qu’on  ne  prenne  pour  un  ordre 
de  fa  part,  ce  qui  n’eft  qu’une  fîmple  exhortation 
dans  fa  bouche.  Ce  que  je  vous  dis  ici , c^efl  par 


indulgence  & non  pour  vous  commander  ^ chap. 
7?  & ne  croyez  pas  qu’il  foit  plus  févère  à 

l’égard  des  Payeurs.  Les  plus  judicieux  interprètes 
conviennent  qu’il  ne  leur  défend  que  le  concubi- 
nage & la  pluralité  des  femmes.  Saint  Paul  con- 
noiffoitle  cœur  humain, il  favoitque  la  continence 
perpétuelle  contrariant  la  plus  impérieufe,  comme 
la  plus  légitime  de  toutes  les  inclinations,  l’homme 
Ï4ie  peut  être  élevé  à çett;e  vertu  d’un  -ordre  fupé- 
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îîeur  que  par  un  effet  de  cette  grâce  que  Dieu  ne 
prodigue  jamais  , ' qu’il  retire  fouvent  aux  âmes 
qu’il  en  a privilégiées , &'qu’en  dernière  analyfe» 
ordonner  des  vertus  furnaturelles  à l’homme,  c’eft 
commander  des  miracles  à Dieu,  (i) 

Heureufement  , la  raifon  publique , devenue 
aujourd’hui  la  force  & le.  génie  de  la  France  , 
réclame  de  toutes  parts  l’abolition  du  vice  que  je 
combats.  Qu’eft  ce  en  effet  que  le  célibat  dans 
l’ordre  de  la  nature.^  C’eft  la  fruftration  de  fon 
efpérance  la  plus  chère,  la  violation  de  fon  vœu 
le  plus  confiant , la  tranfgreffion  de  fa  loi  la  plus 
univerfelle  ; c’efl  une  exception  abfurde  & cho- 
quante. Qu’eft-ce  que  le  célibataire  à l’égard  du 
corps  politique?  Ce  qu’efl  une  branche  morte  à 
l’égard  de  cet  arbre  ; elle  l’appauvrit  & l’attrifle  ; 
ce  qu’efl  une  fuperfétation  oifeufe  fur  le  corps 
humain;  elle  le  dépare  & le  fait  languir.  Qu’efl-ce 
que  le  célibataire  à l’égard  de  lui-même?  Le  trifle 
ennemi  de  fon  bonheur  , puifqu’on  ne  peut  être, 
véritablement  heureux  fur  la  terre  qu’en  y rem- 


(i)  Au  Concile  de  Trente,  rAmbalTadeur  de  Bavière  fît 
un  Difcours  très-long  & très-libie  , difant  que  les  Magiftrats 
& la  Police  de  fon  pays  ne  foufFroient  point  de  citoyens  con- 
cubinaires  , & que  néanmoins  ce  vice  étoit  fi  général  dans  le  . 
Clergé,  que  de  cent  Prêtres  , il  s*en  trouvoit  à peine  trois  ou  » 
quatre  qui  ne  véculfent  en  ceneubinage  > ou  en  mariage  clan-.: 
defiin  ou  public.  II  demanda  le  mariage  des  Prêtres  , eommé/ 
une  chofe  fans  quoi  la  réformation  du  Clergé  préfent  étoit  ; 
impofiible  , alléguant  que  le  célibat  n*eft  point  de  droit  divin,; 
& que  d’ailleurs  les  bons  Catholiques  en  Allemagne  préfé*| 
roienc  un  mariage  chafie  à un  célibat  impur.  Les  Ambafla-J 
d“urs  de  rEmpercur  & ceux  de  France  appuyèrent  Ùl  demandp«f 
( Fra-Pao.'Of  Hifi.  du  Coneik  d€  Tnnts^) 
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plîflant  fa  deftination.  Voyez  quel  eft  le  crime  de 
l’homme  voué  à îa  continence  perpétuelle.  Quand 
l’Etre  des  êtres  qui  féconda  le  néant  & enfanta 
des  milliers  de  mondes  , répète  fans  cefle  le  pro- 
dige de  la  création;  quand  les  peuples  végétaux 
fe  repreduifent  pour  perpétuer  la  parure  de  la 
terre,  Ik  /a  richefle  toujours  renaiflante;  quand 
l’oifeau  dans  les  bocages , la  panthère  dans  ie's 
déferts  & au  fond  des  abymes  humides , les  hôtes 
innombrable?  de  l’Océan  , obéifient  en  treffaillant 
â la  voix  de  l’Eternel  qui  leur  ordonne  de  croître 
& de  communiquer  l’étincelle  de  la  vie  , le  céli- 
bataire feul  ofe,  refier  oifif  parmi  l’aâivité  féconde 
de  tous  les  êtres  : au  milieu  des  hymnes  de  la 
volupté  ôc  de  la  reconnoiffance,  il  s’ifole  trifie- 
ment , il  devient  d’avance  le  tombeau  de  fa  pofté- 
lité  9 & autant  qu’il  efi  en  lui , anéantit  la  fociété 
qui  lui  donna  i’exifience.  M.  Thouret  a donc  eu 
raifon  de  dire  que  le  Clergé  n’a  rien  de  naturel. 
L’homme  du  Clergé  eft , en  effet , hors  de  la  na- 
ture, hors  de  la  fociété,  hors  de  la  condition 
humaine.  Qu’il  n’allègue  pas  la  légitimité  d’un 
engagement  facré  &,une  perfeâion  imaginaire. 
La  perfeSion  de  l’homme  eft  dans  l’exercice  le 
plus  utile  de  fes  facultés  phyfiques  & morales. 
Elle  confifte  à fuivte.  les  confeils  de  la  nature  , 
fagement  interprétés  par  la  raifon.  (i)  Toutes  les 


(i)  Quelques  perfonnes  ne  manqueront  pas  de  m’objeéler 
Tautorité  de  l’Eglirè.&  Pantiquicé  du  célibat  Eccléfîaltique.  J*ât 
déjà  répondu  & je  répondrai  encore  à la  première  objection. 
Quand  à la  dernière  , ‘j*ore  p, enfer  que  l’antiquité  d’ua  abus  ne 
le  rend  pas  plus  refpeélable.  Dans  les  objets  de  la  foi , toute 
ihoôvâtion  feroit  ians  doute  une  erreur  ; eu  toute  autre  ma- 
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fois  qué  Dieu  fe  tait  hors  de  nous  fur  nos  devoirs  ^ 
, il  s’explique  au-dedans  par  la  voix  de  la  raifort 
& de  la  confcience.  Leur  rélifter  alors , c’ell 
iéfifter  à Dieu  même*  Le  célibataire  par  fyftêmO 
n’eft  plus  dès- lors  qu’un  être  dépravé  , qu’un  man- 
dataire infidèle  , qu’un  monftre  , en  un  mot  * 
puifqu’on  ne  fauroit  le  ranger  dans  aucune  clafife 
parmi  les  erres.  Que  des  hommes  qui  n’ont  à offrir 
à rhymen  qu’une  organifation  foible  ou  de  repouf- 
fantes difformités  fe  condamnent  au  célibat , c’eff 
une  déplorable  nécefîité  dont  il  faut  accufer  la 
nature.  Tous  les  arbuftes  d’üne  pépinière  ne  font 
pas  doués  d’une  égale  vigueur , & la  nature  qui 
produit  à fes  erreurs  comme  l’art  qui  l’imite.  Mais 
que  des  citoyens  fur  qui  elle  avoit  manifefté  fes 
vues  par  la  plus  heureufe  conformation , trom- 
pent fa  plus  chère  efpérance , qu’ils  abdiquent 
leur  humanité  par  un  vœu  folemnel , qu’ils  foient 
fiers  après  de  leur  nullité  , & de  l’aliénation  infen- 
fée  du  premier  de  leurs  privilèges  , en  vérité  cette 
orgueilleufe  dégradation  doit  indigner  à la  fois 
Dieu  & les  hommes;  cette  caftration  morale  efi 
aufîi  révoltante  aux  yeux  du  philofophe  que  l’in- 
digne mutilation  exercée  en  Afie  fur  les  gardiens 
impulffans  d’un  ferrail  efféminé  , & en  Italie,  fur- 
ies malheureufes  viâimes  de  l’art -mufiçaL 


tière , je  ne  çonnois  rieri  de  plus  abfurde  que  cette  maniéré 
d’argumenter.  La  tyrannie  des  faits  n’a  pas  été  la  moins  cruelle 
de  toutes.  Ne  cherchons  plus  notre  devoir  dans  Thiftoire  , il 
eft  dans  notre  raifon.  Confultons  la  raifon  d’autrui , mais 
foyons-en  les  juges  & non  les  efclaves.  Oh  en  ferions^nous  fî 
l’Alfemblée  Nationale  n’avoit  fuivi  d’autre  guide  que  IfS  Etat# 
de  1614 î 


Ah  ! çeartons  de  nos  lèvres  tous  les  vœux 
tyranniques.  Les  chaînes  impofces  par  la  nature, 
la  religion  & les  loix,  ne  fuffifent-elles  point  à 
notre  foibleffe  téméraire,  & notre  hommage, 
pour  être  libre  , en  feroi:-il  moins  agréable  à la 
Divinité?  Que  ce  jeune  homme  mélancolique 
embralîe  le  cé'.ibat,  puifque  fon  dépit  ou  fort 
inclination  Vy  déterminent,  mais  qu’il  robferve 
fans  contrainte.  Que  fi  la  liberté  eft  un  fardeau 
pour  lui , & s’il  faut  abrolument  un  lien  à fon 
cœur  pufillaaime  , hommes , qui  que  vous  foyez  , 
retirez-vous,  laifiez-le  contraÔer  tête-à-tête  avec- 
la  Divinité,  & qu'il  foit  tout  féul  le  garant  de 
fa  prornelfe.  Et  quel  ferait  le  titre  de  votre 
intervention  ? Qui  vous  a chargés  d’être  fa  cau- 
tion auprès  de  l’Etre  fiiprême  ? Il  faut  le  dire 
& le  répéter,  aucune  puifiance  terrefire  ne  peut 
enchaîner  un  être  raifonnable  par  la  loi  du  célibat. 
D’après  la  maxime  incontefiable  que  l’Eglife  efi: 
dans  l’Etat  & non  l’Etat  dans  i’Eglife  , le  Clergé 
ne  peut  point  impofer  cette  loi  à fes  membres. 
Elle  nuit  à la  fociété  fans  intéreffer  la  Religion. 
De  plus , toute  loi  qui  heurte  de  front  le  droit 
naturel,  eft  nulle  effentieüement , Sc  ne  lie  per- 
fonne”,  même  en  confcience.  L’Etat  ne  peut  pas 
davantage  fandionner  ^ette  Loi.  Peut  - il  être 
abfurde  à fon  préjudice  ? Peut-il  légitimer  ce 
que  TEglife  n’a  pas  eu  le  droit  de  faire  ? L’Etat 
doit  fans  doute  refpeêler  la  Religion  qu’il  a adop- 
tée ; mais  par-tout  où  elle  ne  lui  fait  point  la 
loi , il  ne  doit  confulter  que  la  laifon  Ôc  rinvérêc 
de  la  chofe  publique.  Le  Légifiateur  politique 
ne  difiingue  point  des  Prêtres , des  Nobles , des 
Roturiers , il  ne  voit  6c  ne  doit  voir  que  des  ^ 
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Citoyens!  Il  ri  a point  de  compétence  dans  Vautre 
.monde  ^ & s’il  a le  droit  de  s’occuper  encore  une 
fois  du  vœu  de  chafteté  , c’eft  pour  brlfer  le  lien 
civil  qui  le  rend  irrévocable.  Le  célibat  religieux 
ne  peut  donc  être  une  vertu  aux  yeux  des  Gou- 
vernemens.  La  continence  conlidérée  par  rapport 
à l’homme  bien  con/litué  qui  la  pratique,  ne  peut 
être  admirée  par  l’homme  d’état  que  comme  un 
chef” d’œuvre  de  difficulté  vaincue,  un  véritable 
tour  de  force  ; mais  s’il  la  confidère  dans  fes 
effets , il  ne  doit  voir  en  elle  qu’un  vice  mon^ 
trueux  , & dans  celui  qui  la  pratique,  qu’un 
ennemi  de  la  fociété.  Quel  renverfement  d’ordre 
& de  droits  î Dans  l’inftitution  du  célibat,  l’au- 
torité fpirituelle  fit  une  loi  politique  , & l’auto- 
rité temporelle  fit  une  loi  de  religion.  Les 
barbares  ! ils  dovoient  paralyfer  la  penfée  dans 
le  cerveau , & empêcher  pareillement  la  géné- 
ration des  idées  1 Mais  voyons  quel  a été  l’effet 
de  cette  ligue  abfurdé  des  deux  autorités  contre 
les  droits  imprefcriptibles  de  l’homme. 

On  reproche  au  Clergé  bien  des  vices  que  la 
malignité  exagère  encore  avec  complaifance. 
Mais  l’oifiveté  , l’avarice  , l’égoïime  donc  on 
l’accufe,  ne  font- ils  pas  les  vices  du  célibat? 
H L’expérience  fait  voir,  dit  Burlamaqui , que, 
» toutes  chofes  d’ailleurs  égales , ceux  qui  font 
n peres  de  plufieurs  enfans , font  de  beaucoup 
y>  meilleurs  Citoyens  que  ceux  qui  vivent  dans 
Vf  le  célibat.  C’eft  que  les  premiers  tiennent  à 
la  fociété  par  beaucoup  plus  de  liens.  C’eff 
s'i  proprement  ici  une  extenfion  de  l’amour-propre. 
v>  Auflia-t'On  remarqué  que  ces  hommes  difgra- 
çiés  de  la  nature  , qui  font , pour  ainfi  dire , 

' morts 


( ^5  ) 

» morts  au  moment  de  leur  nalffance,  font  de 
tous  les  mortels  les  plus  infouciables  ; gens  duri 
h cruels,  incapables  de  cortipâlîion  > & inac- 
» ceflibles  â la  pitié.  » Légillateurs  inConfëquens  , 
c’eft  donc  vous- mêmes , ce  font  vos  abfurdei 
inftituciorts  qui  pervertiflent  les  hommes.  Si  les 
mœurs  du  Clergé  font  trop  foüvent  le  fcandalé 
delà  ReUgicin  , Timmoralité  n*eft~  elle  pas  plutôt 
dans  la  loi  qui  les  nécelTite?  N*eft-ce  pas  cette 
loi  impolitiqùe  & barbare  * qui  place  rÈccléliaf* 
tique  entre  une  dure  infenlibilité  & le  parjure  , 
la  fornication  ou  Tadultère  ? Ce  n’eft  donc  plus 
que  par  un  crime  qu’il  peut  retourner  \ la  nature! 
Âüffi  combien  d'Eccléfiaftiques  euflent  été  bons 
,1?rêtres  &-’bons  Citoyens  , 'li  cette  loi  abufive  ne 
lès  eût  ernpêchés  d’être  l’un  & l’autre  ? De  combien 
de  ferhmes  charmantes  n’a-t-elle  point  flétri  le 
bonheur'Sc  les  vertus?  Combien  dé  Citoyens  fen- 
flbles  ôt  timorés  fuyefit  tous  les  jours  üil  enga- 
gement redoutable  qui  les  aüroit  féparés  des  plus 
douces  affeftions  ; tandis  que  des  intrus  ambi- 
tieux J des  jeunes  gens  fànS  retenue , dont  une 
fpéculation  dé 'famille  a dès  l’enfânce  déterminé 
la  vocation,  portent  à l’Autel  un  pied  téméraire! 
ils  favent  bien  qu’ils  trouveront  dans  le  libertî- 
hage  ürt  dédommagerrient  à leur  facrificCé  Quel 
fléau  pour  les  mœurs  qu’un  pareil  engagement^ 
quand  l’homme  vertueux  craint  de  le  contrafter* 
& que  l’homme  vicieux  ne  cr-iint  pas  de  l’enfrein- 
dre ! Quel  nom  donner  à une  loi  dont  Vobfervationi 
eft  un  vice  politique  , & dont  la  violation  eft  un 
vice  moral  & politique  tout  enfemble  ? Ajoute* 
à ces  inconvéniens  qu’un  homme  qui  fe  voue 
au  célibat,  y condamne  en  même-tems unç  per- 
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fonne  de  l’autre  fexe.  Ainfi  un  feul  facrîfice  frappe 
toujours  deux  vidimes.  Quand  Fenelon  eut  pro- 
noncé ce  vœu  fatal  qui  dut  tant  coûter  à fon  ame 
fenfible,  quelle  perte  immenfe  pour  l’infortunée 
t[ui  pouvoir  efpérer  d’être  Ion  époufe  î 

Il  eft  donc  vrai  que  cette  bizarre  inftitution 
ne  produit  aucun  bien  , & qu’elle  fait  beaucoup 
de  mal.  En  vain  s’efForceroit*on  de  la  rendre 
plus  refpeâable  par  l’idée  d’une  plus  grande 
perfedion.  Cette  perfeâion  doit  être  la  vertu 
libre  d’un  cœur  prévenu  du  fecours  de  la  grâce  , 
& non  la  vertu  d’un  efclave  ( i ) contrainte  par 
des  loix , & foutenue  par  des  bayonnettes.  Qui 
êtes- vous,  ô hommes,  pour  forcer  vos  femblables 
â un  facrifice  que  Dieu  n’a  exigé  d’aucun  mortel? 
L’expérience  ne  vous  a-t-elle  pas  encore  affez 
prouvé  l’illufion  de  votre  tyrannie  ? Infenfés  { 
vous  pouvez  bien  pervertir  les  fentimens  de  la 
nature,  maïs  vous  ne  parviendrez  jamais  à les 
ëtoufFer.  Tel  eft  le  fort  des  loix  vicieuies,  elles 
font  éludées  , & l’infradeur  tire  de  leur  abfurdité 
fa  juftification  ou  fon  excufe. 

La  Loi  du  célibat  doit  donc  être  mife  au  rang 


(i)  Vous  m’objederez  que  les  Eccléfiaftiques  ont  promis 
folemnellement  de  garder  la  continence  , Si  qu’ils  l’ont  pro- 
mis à UH  âge  tw  ils  dévoient  connoître  l'importance  de  leur 
engagement.  Cette  objedion  eft  des  plus  frivoles.  Les  Prêtres 
ne  fe  font  voués  au  célibat  que  parce  que  vous  en  avez  fait  une 
condition  fin€  quâ  non  de  leur  admiflion  au  facerdoce  ; mais  ft 
vous  n’aviez  pas  le  droit  d’y  appofer  cette  condition,  que 
devient  leur  engagement  ? d’ailleurs  , ils  ne  peuvent  pas  fc 
dépouiller  d’un  droit  dont  la  nature  les  a inféparablemeut 
inveftis.  Le  droit  de  conferver  fa  vie  n’eft  pas  plus  inaliénable 
^ue  ceiyi  de  la  tranûnettrc. 
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de  ces  abus  que  la  raîfon  dénonce  • & que  la 
Nation  doit  fe  hâter  de  déraciner.  Que  fon  abo- 
lition s’efFeâue,  la  réforme  du  Clergé  va  s’opérer 
d’elle-même.  Les  affeftions  de  l’Eccléfiaftique 
concentrées  dans  l*ahjeclîon  du  moi  humain , vont 
fe  déployer  hors  de  lui , & s’étendre  fur  la  fociété 
entière.  11  y prendra  la  place  que  lui  avoit  afligné 
la  nature.  Etonné  d’abord  , attendri  enfuite  de  fes 
nouvelles  relations,  il  ne  voudra  plus  être  le  fpeâa- 
teur  infenfible  des  deftinées  de  fa  patrie.  Il  y 
attachera  les  fiennes.  Son  miniftère  qu’il  aimera 
davantage  depuis  qu’il  lui  aura  permis  d’être 
Citoyen,  imprimera  à fa  morale  je  ne  fais  quoi 
de  plus  onâuéux  & de  plus  aimable^  Les  vérités 
pratiques , les  vertus  ufuelles , celles  de  tous  les 
jours , de  tous  les  inftans  , feront  fes  fujets  de  pré- 
'diledion  ; il  les  retracera  dans  fes  mœurs , & 
quand  il  aura,  comme  fes  compatriotes,  cédé 
une  portion  de  fa  fortune  aux  beloins  de  l’Etat, 
il  fe  croira  obligé  à une  plus  forte  contribution  de 
vertus , de  talens  & d’exemples.  Loin  de  fe  croire 
fouillé  par  les  devoirs  de  l’hymen  , il  les  regardera 
comme  des  aôes  dé  patriotlfme  & de  religion. 
Donner  des  Citoyens  à l’Etat,  n’eft-ce  pas  en 
effet  gagner  des  âmes  à Dieu , n’eft-ce  pas  déjà 
lui  faire  des  profélytes  ? Il  fera  Minifire  plus 
vertueux , parce  qu’il  fera  Citoyen  plus  ‘fenfible. 
Qui  fera  époux  plus  fidèle  , père  plus  tendre , arnî 
plus  difcret  8c  plus  afîeâueux  ? Le  foin' de  fon 
troupeau , l’éducation  de  fes  enfans  , les  occupa- 
tions touchantes  de  l’agriculture , tôüs  les  amu- 
femens  utiles,  tous  les  goûts  innoce'ns  germeront 
à la  fois  dans  fon  aihe,‘&  fe  partageront  fes 
journées.  C’eft  ainfi  que  des  hommes  accufés  d’avoipi 
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^ëpravé  les  mœurs , pourroient  contribuer  à leuf 
jeliauration.  Croit-on  qu’un  certain  nombre  de 
ménages  heureux  par  les  vertus  civiles  & religieufes 
dont  ils  offriroient  le  tableau  édifiant , n’impo- 
ferait  pas  au  libertinage  du  Aède  ? Penfe-t-oa 
que  l’éloquence  attirante  de  tant  de  bons  exemples , 
n’engageioit  perfonnne  à les  imiter  & à fe  con- 
vertir à la  Religion  & à la  Patrie  ? Alors  l’Eglife 
^ne  fe  recruteroit  plus  d’intrigans  ambitieux , ou 
du  rébut  des  familles  indigentes.  La  pénurie  de 
fujets  ne  forceroit  plus  les  Evêques  à faire  des 
choix  indignes  ou  équivoques.  Des  hommes  opu- 
lens , des  aînés  de  famille  ne  s’éloigneroient  plus 
de  l’état  de  la  fociété  où  l’on  pept  faire  le  plus 
de  bien , de  l’état  le  plus  honorable  aux  yeux  de 
la  raifon  même.  « Si  la  loi  du  célibat  étoit  abolie, 
a dit  un  Auteur  moderne  , les  Ecdéfiafliques 
w feroient  les  plus  heureux  des  mortels.  Ils  au- 
w roient  les  femmes  les  plus  vertueufes , les  mieux 
» élevées.  Cent  Villes  bâties  en  France  par  ce 
» nouveau  peuple  feroient  prefque  aufïi  tôt  peu-^ 
« plées  de  Citoyens  éclairés  & laborieux  » 

Vous  ne  négligerez  point  ce  projet  vraiment 
digne  de  votre  fageRe  , ô vous  dont  les  hautes 
deftinées  font  de  créer  celles  de  notre  Empire. 
Grâces  à votre  courage  û énergique  , même  dans 
fa  patience  j la  liberté  de  l’homme  va  devenir 
immuable  comme  fes  droits , éternelle  comme 
notre  reconnoiflànce.  Toutes  les  erreurs  antiques 
difparoiffent  devant  votre  raifon  , toutes  les  tyran-, 
nies  devant  votre  force.  Le  monftre  du  célibat 
pourroit'il  donc  réfifter- à ce  double  afcendant  de 
vos  lumières  & de  votre  puiffance  ? Quand  vous 
déclarez  à tous  les.Er^gqçQi^  qu’ils  ne  dépendent 
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plus  que  de  la  loi,  une  cîaffe  intereffante  dô 
Citoyens  refteroit-elle  aflervie  â une  opinion 
funefte  que  vous  auriez  eonfacrée  ? Vous  avez 
reftitué  fes  droits  à la  nature  : pourriez-vous  bien 
vous  contrarier  vous-mêmes  en  laifTant  fubfifter 
une  loi  qui  les  contredit  ? Vous  qui  voulez  rendre 
fon  lullre  â la  religion , & aux  mœurs  publiques 
leur  antique  pureté  « pourriez- vous  bien  protéger 
un  abus  qui  déshonore  la  Religion  en  corrompant 
les  mœurs  publiques  ? Vous  demandez  à tous  les 
Citoyens  une  égale  contribution  aux  befoins  de- 
là France  ; pourquoi , par  une  exce()tion  bizarra 
& pernicieufe  , le  Clergé  feroit-il  difpenfé  de  la- 
plus  indifpenfable  des  contributions , celle  qui 
confiée  à donner  des  Citoyens  à la  Patrie  ? Enfînr 
vous  voulez  arracher  à la  fervitude  ces  hommes 
infortunés  que  la  nature  a féparés  de  notre  globe, 
& qu’une  cupidité  barbare  a trop  long-tems 
féparés  de  notre  efpèce  ; pourrez-vous  de  la  même, 
main  qui  lignera  leur  délivrance , reforger  Tes  fers 
de  vos  amis , de  vos  parens , de  vos  frères  ? Ah  l 
repouflbns  la  crainte  d’une  aufll  monftrueufe  con- 
tradiélion,  Puifque  vous  avez  mis  les  droits  de 
rkomme  (i)  fous  la  fauve-garde  de  votre  équité 5 

— O-,  ■ . , . f.-a  
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(0  L^^AïTcmbée  Nationale  a- déclaré  cxprefTémcnt  que  le  but. 
de  toute  alTociation  politique  eft  la  confervation  des  droits 
naturels  & iniprefcriptibles  de  l’homme  , que  ces  iltoits  font 
la  liberté  , la  propriété  , la  fureté  & la  réfiftance  à foppreflîon. 
( Art.  a des  droits  de  l’homme.  ) 

Que  la  liberté  coniîfte  à füre  tout  cc  qui  ne  nuit  pas  à 
autrui.  (Art. 4 ) 

Que  la  loi  n’a  le  droit  de  défendre  que  les  actions  auifibles 
-aux  autres.  ( Art.  5. 
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puîfqu’il  eft  vrai  que  vous  avez  déclaré  fa  liberté 
inaliénable,  les  fers  des  Ecclëfiailiques  féculiers 
tomberont  comme  ceux  des  Religieux  , & le  Dieu 
des  François  ne  fera  déformais  fervi  que  par  des 
hommes  ^ libres.  Tous  les  inconvéniens  politi- 
ques (i)  attachés  au  mariage  des  Prêtres  fe  font 
évanouis  avec  leurs  propriétés.  P ien  ne  peut  donc 
vous  faire  obftacle,  Rendez  le  Prêtre  à la  nature, 
â la  fociété , à la  religion  , à lui-même.  Le  préjugé 
en  expirant, pouffera  des  plaintes  & des  murmures, 
la  fuperftition  & l’ignorance  vous  accuferont  de 
fapper  la  Religion  de  l’Etat , mais  Texplofion  de 
l’applaudiffement  général  abforbera  leurs  clameurs 
impuiffantes  j & vous  n’entendrez  bientôt  que  le 
concert  de  l’admiration  de  l’Europe , unie  aux^ 
bénédidions  de  la  France  entière* 


(i)  Il  en  refteroit  bien  cjuelcjues-uns.  mais  ils  fcroient  nuis, 
comparés  avec  ceux  qu’entraîne  le  eélibac. 
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OPINION 

D’UN  CITOYEN  DU  DISTRICT, 


Jointe  aux  Opinions  précédentes. 


MESSIEURS, 

; J 

Dans  notre  dernière  Aflemblée  « il  fut  queftlon 
des  Prêtres , relativement  à leurs  gardes  \ un 
honr;ête  Citoyen  fit  une  Motion  que  pour  les 
rendre  militaires  comme  nous , il  falloir  anéantir 
le  célibat  ; afin  qu’ils  foient  dans  la  claffe . des 
bons  Patriotes  , comme  pèreslde  familles  & bons 
Citoyens  quei’efprit  d’intérêt  & de  corps  a tou- 
jours écartés. 

Nous  avons  apperçu , Meflîébrs,  que  par  contre- 
coup , cela  produiroit  un  grand  bien  pour  les 
mœurs  6c  la  religion  , dont  le  dogme  doit  être 
refpeâé  de  tous  les  fages , & reçu  de  tous  les  Chré- 
tiens; mais  que  quant  à la  difcipline , elle  peut 
varier  fuivant  les  circonftances. 

Le  célibat  des  Prêtres , qui  n’en  ont  pas  la 
grâce,  a’ dés- fuites,  vis-à-vis  le  Peuple,'  de  la 
plus  grande  conféquencé  ; le  mariage  , eft  la  con^ 
dition  naturelle  de  tous,  les  nommes  ; ce  font  deî- 
exceptîons  à la^règle , quand  on  s’en  difpenfe 
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îîs  n'y  a que  très-peu  de  perfonnes , quî  puîffent 
fe  flatter  de  combattre  & dcfmpter  la  nature  pea- 
flant  leur  vie;  les  grâces  furnaturelles  ne  font 
pas  pour  tous  ; elles  mnt  un  don  du  Ciel , réfervé 
à un  très- petit  nombre  ; rexpériençe  fatale  de  tous 
les  tems  l’a  fait  voir. 

Le  Prêtre  qui  a brifë  un  vœu  qu’il  croît  facrë  « 
franchît  fans  beaucaup.  délibérer  les  barrières  de 
la  délicatefTe  ; Sc  fon  ame  ébranlée  parce  dangereux 
effai,  dÇpafle  çelles,  de  la  vertu  ; c’ed-  ainli  qu’il: 
devient  un  hypocrite  infîgne  ou  un  libertin,  & le 
tort  qu’il  dit  n’être  que  pour  lui  feul , fe  répand 
fur  les  viétimes  de  fes  pafflons,  & fur  ceux  qui 
font  frappé  du  fcandale  qu'^a  donné  te  mauvais, 
exemple  de  ià  conduite  : s’il  efl  châtié , il  en  eft 
quitte  ^pour  quelquie  tems  de  Séminaire pour 
avoir  entraîné  une  fçule  innombrable  de  Citoyens» 
dans.^un.  labyrinthe  d^erreurs  & de  précipices.  - 

Ne  vous  y trompez  T pas  , Meffieurs  les  trois 
quarts  fe  font  troiup*^^  vocation  ; ils  fe  font 

deftinés.à  l/état,  eçcléfiaflique  fans  fortune  & fans, 
talens, parce  que  l’Eghfq feurpréfentpir les  moyens, 
de  vivre  dans  l’oiliveté  Ôc  la  moîleffe  ; pétris  d’or- 
gueil & d’ambition, ils;  efpëroienr  , arriver  aux 
honneurs  & i la  fortune;,  m^i^  le  tems  eft  pafle. 

Le  Prêtre  marié-  a inhnirnent  d’avantages  pour 
le  bien  de  la  religion;  nen.  ne  peut  le  diftr  aire  des  : 
fondons  de  fon  minilfore  ; fès, affaires  temporelles» 
ne  les  lui  font  point  abandonner;  le  tems  qui  lui. 
refte  fe  diyffedans  fa  fa  raille , entre,  fa.fomrne  & 
fes  enfans;,  iî  cjerneur^;'cçnftamment-,a,a  rQilîeu,de' 
fqn  ttQupeau  p.our  le,  vedler  aveç^  exsuffitude , ëc 
^treàporréê  de  .lui  adminlflr.er  tous.  fos  fecQurs  qui, 
dépendent  de  lui  if  édifie  doublt^rnei^.jffa^cbariréj 
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«Vtend  & fe  multiplie  par  toutes  les  branclies  dont 
il'ell  le  tronc.  Sa  femme  & fes  enfans  doivent  faire 
connoître  qu’ils  appartiennent  â un  Paôeur  de 
TEglife. 

: L’avantage  de  ce  Prêtre  marié  au  tribunal  de  la 
Pénitence  , eft  qu’il  peut  donner  fans  inconvëniens 
des  confeils  falutalres  à une  fille  ou  â une  femme 
qui  fe  trouve  en  perplexité.  Que  peut  lui  dire  le 
jeune  Prêtre  comme  nous  en  voyons  ici,  qui  ne 
doit  rien  connoître  du  cas  dont  il  s’agit,  qui  n’a 
point  de  grâce  furnaturelle  ? la  Pénitente  l’inftrui- 
-fa-t-elle  ou  fi  mutuellement  ils  ’ s’inflruiront  ? 
Quelle  crife  terrible,  pour  deux  jeunes  perfonnes, 
également  tourmentées  par  la  nature  ! Je  défie 
que  i’on  puifi'e  concilier  la  compétence  d’un  tel 
Juges  avec  le  bon  feris  & la  raifbn. 

. D’un  autre  côté , on  expofe  les  âmes  â la  pro- 
fanation des  plus  faints  Myftères.  Une  .femme 
modefte  & de  bonne  foi , accufera  plutôt  fa  foi- 
bleffe  à'un  père  de  famille  ^qu’elle  fait  devoir  moins 
étonner  , & qui  peut  ' lui  donner  les  confolations 
qu’elle  efpère  de  fes  remontrances  & de  fes  bons 
confeils.  ' i 

; ' Dans  les  pays  .non  catholiques^ .où  les  Prêtres 
fe. marient,  l’on  voit  toujours  un  bon  exemple  ; lé 
fcandale  de  leur  part  eft  très-rare  : il  eft  bien,  moins 
dangereux  pour  le  Peuple , que  celui  des  Prêtres 
de  notre  Communion  , qui  femblent  avoir  fait 
vœu  de  renoncer  aux  femmes , & qui  prêchent 
la  continence  : leur  conduite  a toujours  influé  fur 
l’efprit  des  peuples  qui  les  ont  pris  pour  modèles, 
Lafameufe  queftton  du  Mariage  des  Prêtres  fut 
propofée  au  Concile  de  Trente.  — Le  motif  fut 
k rnsme  qu’aujourd’hui , c’efl-i'dlre^  que  le 
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célibat  éft  ùn  état  extraordinaire  dont  très-peu  de 
perfonnes  font  capables.  — Le  Pape  Pie  II  a dit  ' 
que  pour  de  bonnes  caufes,  l’Eglife  avoir  défendu  ! 
^ le  mariage  aux  Prêtres  occidentaux  ; mais  que  pour  j 
. de  meilleures  ralfons  Sc  bien  plus  fortes , il  le  leur  ; 
falloit  permettre.  Voyez  à THiftoire  du  Concile  de  i 
Trente  » la  remontrance  des  Théologiens  Catho-  | 
liques  d’Allemagne  , qui  prouve  que  la  Sainte 
Ecriture  du  vieux  & du  nouveau  Teftament  ne  ! 
s’oppofe  point  aux  mariage  des  i Prêtres  , & qu’au 
contraire  les  Apôtres  étoient  mariés.  Cette  quel-  j 
tions  a reftée  indéfinie , rapport  que  le  Pape  autoit  | 
perdu  le  profit  des  réfignations.  Tous  les  Conciles  : 
néanmoins  ont  été  d’accord  que  le  célibat  des  | 
Prêtres  n’efi:  point  tenu  par  raifon  de  vœux . tels 
que  ceux  de  la  profeffion  religieufe , ni  par  aucune 
Conftitution  eccléfiaftique , ni  par  tradition  apof-* 
toîique,  puifque  les  Apôtres  étoient  mariés;  il 
n’efi  pas  même  de  difcipilne  , puifqu’aucune  au- 
torité n’a  prononcé  fur  cette  quefiion.  Elle  peut 
être  examinée  par  les  politiques , fous  les  points 
de  vue  de  l’intérêt  des  Nations  , le  bien  de  la 
religion  & le  bonheur  de  tous  les  Chrétiens. 

Nous  devons  donc  demander  â l’Affemblée 
Nationale  de  trancher  la  quefiion  fur  le  célibat 
des  Prêtres  pour  le  bien  de  la  morale  & des  mœurs. 


RÉFLEXIONS 

PUISES 

iP’uti  Ecrit  de  M.  HUGOU  DE  BaSSVILLE^ 


INTITULÉ: 

Le  Cri  de  la  Nation  a ses  Pairs  , 
ou.  Rendons  les  Prêtres  Citoyens. 

^^UOl!  dans  ces  tems  où  l’énergie  de  la  liberté 
Va  développer  les  taîens,  faire  des  héros  & des 
fages,  où  le  François  a contraSé  aux  yeux  de 
Funivers  , Theureule  obligation  des  vertus , par 
la  fandion  d’homme  , de  citoyen  libre  « nos  prêtres 
feuls  ne  feroient  ni  citoyens , ni  libres!  Au  fein 
même  de  la  liberté,  ils  feroient.  privés  de  ce 
premier  don  de  la  nature,  de  ce  premier  bienfait 
de  la  fociété  1 ils  auroient  encore  le  droit  de  nous 
faire  ce  cruel  reproche  , s’il  n’étolt  plus  humiliant 
de  nous  le  faire  à nous- mêmes  ! Etres  déjà 
malheureux , parce  qu’on  les  a ifolés , nous  les 
ferions  plus  malheureux  encore  par  la  perte  de 
leur  droit  de  cité , par  celle  de  leur  liberté , & 
leur  trifte  deftinée  ferolt  toujours  celle  de  vivre 
fans  appui , & de  mourir  fans  confolatlon  ! • . . . 
Enfin  f les  Prêtres  ne  tiennent  point  à la  fociété 
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par  le  ptemîej,  par  le  plus  refpeâable  des  liens  n? 
il  n’y  tiennent  par  aucun  lien.  — Le  célibat  eft  p 
une  ingratitude  monftrueuie  envers  le  créateur  , || 
le  reproche  tacite  de  ce  qu’il  nous  a donné  l’e-j. 
xiftence , le  mépris  des  décrets  de  fa  divine  pro-  ^ 
vidence , le  renverfement  de  l’ordre  admirable  ^ 
qu’il  a établi  entre  les  générations  des  hommes 
& la  durée  des  nations  ; c’efl  Tinfraftion  des  lois  ' 
de  la  nature  &.  de  celles  de  la  religion  , uu  cou-? 
pabîe  égoïfme  , une  lâcheté  criminelle , une 
double  injufticé  qui  , dans  les  viftimes  d’un  feul 
fèxe  , frappe  autant  d’individus  de  l’autre  : le 
célibat  efl:  un  état  de  mort;  il  attaque  , il  arrête 
les  générations  dans  leurs  cours-,  & les  plongé  | 
dans  l’éternel  oubli.  L’exiftence  du  célibataire  | 
eft  muette  , vicieufe  , ifolée  & précaire  r ce  n’eft  ' 
qu’une  demi-exiftence  ; le  célibataire  ed:  mort  ' 
avant  de  ceffer  de  vivre  : être  malheureux  , dont’  I 
l’ame  ne  s’ed  jamais  épanouie  au  doux  nom  , au- 
tendre  fentiment  d’époux  &.  de  père , fes  goûts  ( 
ne  font  que  menfonges , qu’infilélités , Ls  jouif- 
fances.font  inquiètes,  tronquées,  frauduleufes 
être  hautain  qui  a cru  fe  fuffire  à lui-même,  trop 
amateur  de  foi  .pour  s’être  jamais  attaché  à per- 
fonne,  les  délices  du  cœur  lui  font  inconnues  ; 
il  efl  loin  du  bonheur  : pour  en  avoir  pourfuivi. 
la  fatiété  ,01  fera  condamné  à végéter  dans  l’ennui^ 
dans  i’inutiliré  , jufqu’à  ce  que  la  maladie  ou  le. 
déclin  dé  l’â^e' viennent  enhn  l’avertir  de  fon 
erreur,.  & lui  caufer  des  regrets  inutiles,  parce, 
qu’ils  feront  trop  tardifs.  Le  célibataire  n’a  eu  de 
fentimens,  fixes  pour  perfonne  , perfonne  n’en 
aura  pour  lui  ; il  n’infpirera  ni  intérêt , ni  com- 
milération  ; les  fecours  lui  feront  ménagés , re.- 
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prochds , refüfés  dans  le  tems  qu*il  en  aura  le  plus 
grand  befo’n  : bientôt  la  nature  & la  fociétë  qu’il 
a trompées  reprendront  leurs  droits,  & le  repouf- 
feront  de  concert  : le  célibataire  efl  un  poids 
inutde  fur  la  terre  > fa  place  ne  peut  être  occupée 
trop-tôt,  puifqu’elle  a été  li  mal  occupée. 

Et  c’eft  à cet  état  de  honte  & d’aviliflement 
que  vous  réduifez  nos  Prêtres  ! vous  n’avez  pas 
voulu  qu’ils  fuflent  citoyens  ; vous  ne  voulez 

même  pas  qu’ils  foient  hommes jetez  les 

yeux  fur  les  états  le-^  plus  floriffans  de  l’Europe; 
voyez  leurs  Prêtres-citoyens  : ils  font  bons  patrio- 
tes, bons  amis,  époux  fidèles,  tendres  pères; 
ils  font  le  modèle  des  époux , l’exemple  des 
pères , ôc  ils  font  en  cette  double  qualité  les 
pafteuis  du  troupeau  , fous  les  rapports  les  plus 
I effentiels  à la  fociétë  : nous  ferions  nous- mêmes 
meilleurs  citoyens , meilleurs  époux  , meilleurs 
pères , fi  nous  avions  les  mêmes  modèles  dans 
nos  Prêtres  : l’exemple  d’un  citoyen  parle  au  cœur 
d’un  citoyen  ; Pexemple  d’un  époux  convertit 
un  autre  époux.  Le  miniftère  du  Prêtre  céliba- 
taire eft  puéril  & rétréci  ; fon  exemple  n’inftruit 
que  les  enfans  : celui  du  Prêtre  citoyen  eft  feul 
utile  à tous  les  membres  de  la  fociétë.  Il  dit  au 
citoyen  : Soyez  bon  patriote , ami  fincère  comme 
moi.  Il  dit  à l’époux  : Ceflez  d’errer  dans  les 
fentlers  pénibles  & ruineux  de  l’inconftance  ; l’Etre 
fuprême  a mis  dans  votre  union  un  tréfor  infini 
de  délices  & de  confolations  : ceffez  de  vous 
déshonorer  par  le  parjure,  par  Pinfidélité  , & 
devenez  enfin  époux  fidèle  comme  moi , &c.  Ce 
tniniftère  efl  grand  ; il  parle  à tous  les  citoyens, 
il  lés  touche , il  les  entraîne , il  p.erfeèlionne  la 
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focîëté  par  la  vole  la  plus  fûre,  celle  de  la  per- 
feâion  & du  bon  exemple. 

O mes  concitoyens  , que  je  vous  plains  ! vous 
êtes  bons,  & vous  voulez  devenir  meilleurs  ; 
ce  n’eft  point  votre  faute  fi  vous  ne  l’êtes  pas  : 
réformez  votre  clergé , faites  vos  Prêtres  citoyens 
& époux  ; exigez  d’eux  qu’ils  vous  donnent 
l’exemple  des  vertus  fociales  ; ils  vous  le  doivent  ; 
& qu'*enfin  ils  rempliffent  la  partie  effentielle  de 
leur  miniftère,  celle  qui  inftruit  direftement  la  , 
fociété , qui  la  perfeftionne  par  le  bon  exemple: 
bientôt  vous  ferez  meilleurs  patriotes  ; époux 
chéris  & refpèftés , le  bonheur  fera  dans  vos 
familles , & la  profpérité  dans  l’État  : c’eft  le 
célibat  qui  en  a été  jufqu’ici  le  fléau  & la  perte  ^ 
c’eft  lui  qui  le  premier  y a introduit  l’infraétion 
des  lois  & tous  les  genres  d’excès  qui  nous  ont 
jetés  dans  le  dédale  odieux  des  exceptions  & des 
privilèges  ; il  a été  dans  tous  les  tems  la  honte , 
le  fcandale  du  clergé , & aujourd’hui  il  anéantit 
fes  viélimes  fous  le  poids  du  mépris;  fuite  né- 
ceflaire  du  fcandale  : c’eft  un  fantôme  de  perfec- 
tion , mais  un  monftre  réel  d’injuftice  qui  a ofé 
changer  les  mœurs  des^  premiers  prêtres  & des 
patriarches , & qui  contrarie  celles  de  tous  les 
prêtres  de  l’univers  ; c’eft  un  enfant  d’orgueil 
qui  n’a  été  careflfé  au  concile  de  Trente  par  les 
jeunes  Prêtres , qu'au  mépris  du  jugement,  plein 
de  fagefle , des  anciens  P ères  de  ce  Concile  ; c’eft 
enfin  une  tyrannie  qui  n’a  été'  imaginée  que  dans 
les  vues  de  conferver  les  biens  de  l’Eglife  : heu- 
reufernent  ce  motif  n’a  plus  lieu  en  France  , & le 
célibat  des  Prêtres  ne  peut  point  y avoir  le  plus 
léger  prétexte.  « * 
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ÉCRITE 

A L’AUTEUR  DE  LA  MOTION. 

Londres  15  Janvier  1790. 


MONSIEUR,. 

CjrACKS  ëternelles  vous  foîent  rendues  de  ce 
que  vous  avez  eu  le  premier  la  noble  hardieffe  de 
faire  la  Motion  ; qu  il  foît  permis  aux  Prêtres  de 
fe  marier.  Vous  êtes  , Monfieur  , le  véritable 
apôtre  des  bonnes  mœurs.  Votre  nom  fera  infcrit 
avec  diftinftion  dans  rhiftoire  de  la  mémorable 
Révolution  qui  s’opère  en  France.  Vous  avez  atta- 
qué ouvertement  un  vœu  auffi  ridicule  qu’indifcret. 
L’on  voudroit  inutilement  calculer  tous  les  maux 
qui  s’en  font  fui  vis  jufqu’à  ce  jour.  Je  lis  avec 
plaifir  qu’aucun  des  Eccléfiaftlques  de  votre  Dif- 
iriR  ^ qui  font  en  grand  nombre  , n’a  réclamé 
contre  votre  Motion.  Hé  î quel  h^mme  fenfé  peut 
aujourd’hui  perfévérer  dans  la  croyance  que  le  vœu 
dé  chafteté  eft  agréable  à Dieu!  Les  Eccléfiaftiques 
des  autres  DiRriâs  ne  réelameroientpas  davantage,^ 
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fî  un  d’entre  eux  avoît  le  courage  de  faire  la  même 
Motiçn*  Il  en  eft  plufieurs  que  probablement  vous 
connoiffeiE  « qui  ne  défirent  pas  moins  de  voir  le 
Clergé  jouir  du  plus  précieux  des  droits  de  l’homme, 
mais  la  honte , d’autres  confidérations  , peut-être , 
les  empêchent  d’élever  la  voix  pour  le  demander. 
Votre  gloire  feroit  complette^  Monfieur,  fi  , ufant 
de  l’afcendant  que  donnent  le  génie  & la  vertu  fur 
des  efprits  foibles , vous  les  aidiez  parvos  confeils 
à' vaincre  leur  timidité.  Que  la  volonté  du  Clergé 
de  Paris  foit  connue  de  PAfTemblée  Nationale  , & 
l’Affemblée  y déférera  auiB-tôt , 6c  tout  le  Clergé 
de  France  fera  heureux.  Je  ne  vois  point  d’Anglais 
inftruic  de  votre  Motion , qui  ne  vous  admire.  Cet 
Abbé,  difent-iis  , a un  grand  caraftère  :fa  Nation 
lui  devra  beaucoup.  Je  fens  autant  que  perfonne 
combien  vous  êtes  digne  des  éloges  de  ce  Peuple 
généreux.  Je  vous  dois , comme  tout  homme  jufte, 
un  tribut 'de  louanges,  & comme  Eccléfiaftique 
Français  , un  tribut  de  reconnoilFance.  Si  votre 
.Motion  eft  accueillie  , comme  je  dois  l’efpérer  » il 
me  fera  libre  de  rentrer  dans  ma  patrie,  6c  je  regar- 
derai comme  mon  premier  devoir , d’aller  vous 
préfentermes  hommages , 6c  vous  aflurer  de  vive 
.voix  des  fentimens  de  i econnoiffance  & de  refpeâ 
avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être  , 

MONSIEUR, 

Votre  très -humble  8c  très  obéiflant 
Serviteur , 

G , Prêtre  du  D.  de  P. 

DERNIER 


DERNIER  COUP  DE  CLOCHE 

CONTRE 

LE  CÉLIBAT  ECCLÉSIASTIQUE; 

Le  premier  prodige  qui  fignale  ravënementdo 
J.  C.  c eft  la  fécondité  d'Elifabeth  , mère  de  Saint 
Jean , qui  remercie  Dieu  de  l’avoir  délivrée  de* 
l’opprobre  où  elle  étoit  à caufe  de  fa  ftérilité;  ce 
font  des  noces  que  J.  C.  daigne  honorer  du  pre-^ 
mierde  fes  miracles,  lorfqu’il  change  l’eau  en  vin 
à Cana.  Nulle  faveur  femblable  n’eft  accordée  à la' 
virginité  ; donc  J.  C.  ne  l’a  point  préférée  au  pre-r 
mier  état  de  l’homme.  . . , ^ . 

, Mais -bien  loin  que  cette  prétendue  vertu  ait  été 
ordonnée,  n’eft-elle  pas  profcrite  formellement 
par  ces  paroles  de  Saint  Mathieu  : que  Vhonmun^ 
doit  pointyfépat er  ce  que  Dieu  a joint  "i  l'homme  & 
la  'femme  ne  devant  former  quune  même  chair 
que  prétendent  les  vains  fophiftes  du  célibat 

Mais  il  eft  des  eunuques  volontaires  qui  jk  font 
rendus^  tels  pour  le  Royaume  des  deux.  Oui , mais 
cette  parole  nejlpas  comprife  de  tous , h.  vous  voulez 
en  faire  une  régie  générale  pour  vos  prêtres  î:vous 
avez  tort  contre  la  nature  & contre  Dieu,  . .. 

- Je  ne  vois -dans  rEvangile  prefqu’aucun  témoi- 
gnage en. faveur  delà  virginité;  tout  attefte  aii 
contraire  la  ^prédiledion  de  J.  C.  pour  le  mariagei 

, ’i  ' î, 'tDi Li  4.  . • .r.  À i E * i-v.  L ^ , 
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fes  èomparalfons  les  plus  familières  fo,nt  celles  d'üil 
époux  , d’un  père  , d’un  feilin  dé  noces  affilier 
eft  la  récompenfe  des  vierges  fages  ; en  être  exclu 
eft  la  punition  des  vierges  folles.  Il  coniole  fes 
Apôtres  par  l’image  d’une  mère  qui  à la  vue  d’un 
iîls , oublie  les  douleurs  de  l’enfante  ment.  Il  mau- 
dit le  figuier  fiérile. 

Né  d’une  vierge,  il  couvre  en  quelque  forte 
de  l’ombre  du  mariage  fon  origine  divine  ; la 
Sainte  Vierge  efi  mariée  félon  les  rites  de  la  Loi  9 
& paffe  toujours  pour  l’époufe  de  Joleph. 
f Mais  H n’a  point  été  marié. . . Le  fils  de  Dieu 
^’éipit  point  afiTujetîi  aux  befoins  des  hommes  , dit 
Sajut  Clément  d’Alexandrie;  ' ' ' * 

^ ,Sâint.Paul  paroît  peu  favorable  au  célibat  ;•  mais 
=on:abufe  de  fes  pafiages  : Ct  font  les  afflÆons  pré^ 
fihîèst  félon  lui,  qui  doivent  faire  ernbraffer  le 
-edlîbat  ;ies  premiers  Chrétiens  qui  ne  voyoientque 
d^s  gibets , ne  vouioient  pas  laiifer  des*  femmes' 
& des  enfans  dans  la  peine,  lis  fe  dégageoientdonc 
âé  tôutilien  pour  aller^’plu’sffiardiment  au  martyre, 
NtSiUS  rie-  fommes  plus  dans  cette  pofition, 
^nvEPailleurs , dans  ces  premiers  jours  du  Chriftia-^ 
X^fme»/ioiî  craignoît  la  fih  prochaine  du*  monde  ; 
^em’étoit  pas  la  peine  de  fe  marier  pour  fi  peu  de 
tems.I  ^ '-u-  • 

ÿjdit^on  , l’Apôtre  donne  la  préférence  au 
célibat  te  le  mariage  point  dü  tout  : quand  il  dit 
qaffivVaut  mieux  brûler  fû  veut  parler 

des; fécondés  noces  y que  icertaines  gens  défendoint 
mal  à proposai  " lüiuo  ^ .. 

- ûSaîm  Paul  lui-rmêmé'.é-toit'marié  ; c’efl:  le  fen- 
timent  de  plu(îeurs  Pè.i^s.de  rEglife-,.&‘  d’Origèné 
lui-même,  qui  penTe. que  Saint  Paul  a voulu  parler 
de  Ion  époufe  ^ dans  l’Epître  aux  PhiJippiens  ; mais 
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Ja[traduâlon  laVme  n’en  fonne  triot.  Chap.  4,  v.  3. 
' lièfî  bon  de  nt  point  toucher  aux  femmes.  Voifà 
encore  un  de  ces  pa’ffa^^ès  dont  on  abufe.  Il  eft 
abfurde, dans  fa  généralité  ; ce  n’ert  donc  pas  la  le 
fens  de  Saint  Paul.  Il  veut  dire  qu’on  peut  s’abftc-niir 
de  fa  .'femme , quand  le  but  du  mariage  elt  rcmp.>b: 
enais  il  n’a  garde  d’en  faire  une  loi. 

Quant 'au'  paflage  de  l’Kvcque  mari  d* une  feule 
femme  , voici  qui  déconcerta  un  peu  ies  Dofteurs 
xlu  célibar..M  L’Apôtre  veiit  fèulcment^dit.Tliéo- 
dorée  v ‘(| cette  autorité  en  vadtbien  une  autre 
py  .qu’ofi  n’ordonne  pour.  Evêques  & pour»  Prtkreïi 
:>>^que'céux  qui  n’ont  qu’une  feule  femme.  Maw 
^ en  ne  peut  blâmer  celui  qui  étànt  féparé  de 'fa 
w femme  par  la  mort,  eft  forcé  par,  fon  tempe ra^^ 
f d’en dppq fer  une  fécondé.^  p : • . t 

Il  ne  faut  points  dit  Saint  Clément  d’Alexandrie^, 
interdire ^e.mariqge  mais  feulement  prefçrjret  la 
Jtnodérationde  fes  plaifirsv  11  ajoute  quelques Jigqes 
j)lus  b>as  Ci^q\ieje  Prêtre,  le  Diacre  ou  le  Laïque  , 
^p^iljn’irqpoî:^e  yn’ayant  qu^.une  feule  femme  ; feront 
->^^:f?¥Y:??f.?frJ^:P^pc^^ation;  dé  leurs  enfanSj 

Lê  même  P^e  déclareJajguërre  aux  Carpppra- 
tîenss,^^^x^.Marcionites^&^  hérétiques  .cëli- 

‘batairês  /eh  lém  oppolant  ràutorité  de  Saint  Paul  * 
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^qui  vgut-qu  on.  prenne  pour -Eyeque  celui  qui  eit 
‘tnarîé\Jc  qui  a éfejà  appris  il  régler  fa  famille.  Cefa 
dqnneroit  à entendre  que  le  rîiârrage  étoit  cTobli- 
•g^iiôh;  pôMl^Epifcopat'î’êc' certes  la  prudence  & 
fô^^s^é'Vpuîoient  \ 

'ïivc-La'ri^îipé'd-esfeiBles^,  làcharlatanîe  durigôrlfmej 
‘^lâ'tneFàHdbîie  de  certains‘’tempéramen^ , des  idées 
"cliimërBqïîié^^de  'perfeâiôri*,-  voilà  les  véritables 
•j^ufbs'dii  béliMt réduit  * en  fyftême.  ' 

E î 
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Les  Indiens  , les  Syriens.,  les  Egyptiens , let 
Bonzes  les  Faquirs  y ont  donné  tête  baiffée. 
Les  en  eftlmonS- nous  davantage  ? 

Athënagore  plaidant  contre  les  Payens , dit  que 
les  pénitences  effrayantes  ne  peuvent  être  que 
l’ouvrage  des  démons  ; mais  que  le  vrai  Dieu  ne 
nous  porte  jamais  -à  ce  qui  contredit  la  nature.  Le 
dogme  du  célibat  feroit  donc,  félon  ce  Père  , un 
jeffe  de  paganifme.- 

■ ^Saint  Clément  d’Alexandrie  ne  tient  pas  un 
iautre  langage.  « Voyez , dit- il  ; la  plupart  des 

- Prêtres  des  Idoles  : leurs  cheveux  font  hériffés  , 

» leurs  habits  fales  & déchirés;  ils  s’abftiennent 
» des  bains,  iaiffent  croître  leurs  ongles , quel- 
♦>  ques-uns  même  attentent  à leur  virilité. 

.Les  Religions  rivales,  fe  font  fait  honnèiir  de 
ces  macéTations  contraires  au  véritable'  efprit  dji 
’CHriftianifme.  Delà  le  vœu  de  chafte;té.  Ç’eft  à qui 
en  fera  le  plus"  pour^  l’emporter  fur  autres. 
Les  Platoniciehs  , bizarres  contehrpîâtïfs/ à force 
de  méprifer  le  coi^s  poür  élevàr  d’amè , furent 
des  doreurs  dangereux  du  célibat  5;mâis  les  philo- 
’fophes  s’en  vont,  Sc  la  nature  relleV  ‘ f 

A • ' • * y.  -,  J-  ' • * 

Ce  ffétoit  pas  là  l’elprit  des  pre^miers  Ch/étiens,  - 
.11  n’affeâoient  Sc  n’exagéroient  aucune  vertu.  M, 
Fleuri  nous  le  fait  bien  dire,  & il  •avbÜ'Mu  boh 
fens  , ce  M.  Fleuri,  ' - ^ 

Pour  multiplier  le  nombre,  des  vkrges , dit  Ter- 
lullien  , on  les  combla  d’h6nTieür&&.,de:  privilé- 
Les  aumônes  les  plus  abondantes,étoieiit  pour 
elles  aypient  le  droit ;de.  paroître  dans 
découverte.  Il  n’en  faUoii:  pas  da- 
état.  Mais  on  fe  donnoit 
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le  baîfer  de  paix  clans  l’Eplife  ; le  femme*  marîrfe# 
le  donnoîent  & le  recevoientfous  leur  voile,  & le# 
vierges  pratiquoient  la  même  cérémonie  à vifage 
découvert.  Quelle  occaGon,  difolt  Tertullien  , cie 
prendre  feu  mutuellement  ! Audi  les  fcandale* 
devenoient  fréquens  : ils  l’auroient  été  bien  davan- 
tage fans  des  précautions  criminelles  qui  font  fré- 
mir la  religion  & la  nature. 

Cependant  la  doftrine  de  le  virginité  faHbit  de» 
progrès,  & on  tentoit  d'un  moment  à Fautre  d’y 
afîujettir  les  Prêtres.  Cela  ne  réuiliffoit  point  au 
gré  des  dévots.  Saint  Cyprien  écrivant  au  Pape 
Corneiire , fe  plaint  d’un  Prêtre  d’Afrique  qui 
avoir  fait  avorter  fa  femme  en  lui  donnant  un  coup 
de  pied.  Certainement  il  ne  faudroit  pas  deman- 
der le  mariage  pour  les  Prêtres  Français  s’ils  avoient 
de  pareilles  i^œurs.  Mais  ce  fait  prouve  que  les 
Prêtres  Africains , tout  rigoriftes  qu’ils  étoient  • 
avoient  des  femmes , & ce  n’eft  que  fur  la  violence 
criminelle  de  célui-ci  que  Saint  Cyprien  fonde  fe» 
reproches. 

On  ne  dira  pas  qu’il  y eut  une  diftrnÔion  d’ordre» 
pour  le  mariage  , on  le  croyoit  bon  pour  tout  le 
monde , pour  les  Soudiacres , les  diacres , les  Prêtres 
&les  Evêques. 

On  feroit  une  longue  llde  de  tou^  les  Evêque* 
ou  Prêtres  qui  ont  été  mariés  dans  les  quatre  pre- 
miers (lèrfes.  On  eft  devenu  plus  fin  dans  les  fui- 
vans  : moins  on  a eu  de  mœurs  , & plus  on  en  a 
affeâé  les  apparences  : ainfi  va  le  monde. 

Les  premiers  hérétiques , grands  célibataires  de 
profeflion , & plus  grand  libertins  en  réalité,  cher- 
chèrent à fe  diftinguer  par  un  air  de  rigorifrne  dont 
ils  fayoient  bien  s’aifranchir  dans  le  fecret.  Quelle^ 

F}. 
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îbutçe  impure ''  dû  : célibat  1 Lés  Honnêtes  gensi 
échauffés  par-  les  reproches  de  ’ces  hypocrites  ^ 
voulurent  faire  cotximeeux;  petit  â petit’le  célibat 
devint  une  vertu , & l’on  s’accoutuma  à rougir 
de  la  nature;  ; ' * 

, II  eft  vrai  que  lés  partifans  de  ce  fyffêmé  trou-* 
vêtent  quelques  grands  noms  pour  l’appuyer.  St, 
Ambroife  prêchoit  le  célibat  à outrance  , & les 
mères  enfermoient  leurs  filles  pour  les  empêcher 
d’alîer.à  fes  catéchifmes,  éar  il  les  exhortoit  à fe 
confacrer  jà  Dieu  malgré  leur  parens.  Qui  ofera 
dire  qu’il  faifoit  bien  ? 

;,  'Çaint  J.érôme  .ne  fut,  pas  plus  modéré  fur  cet 
article;  il, en  vouloit  beaucoup  aux  veuves  qui  fe 
rèmarioient;  il  éft  plus  pardonnable  , dit-il,  defe 
profiituer  à un  homme  qu’^à  plufieurs.  Certaine- 
ment ce  font  là  des  exprefïions  bien  peu  tolérables. 

La  virginité  une  fois  érigée  en  vertu  ',  on  fent 
que  fpn  éloge;  dut  rentrer  dans' tous  les  fermons.  Le 
célibat  fut  bientôt  un  ordre  à part. 

Le  nombre  des  vierges  augmentoit,  & celui  des 
Eccléfiafiiques  célibataires  en  proportion.  Un  genre 
de  vie  qui  donne  de  la  confîdération  & du  bien  , 
trouve  toujours  des  feèlateurs  & des  feélatrices. 
Ce  fut  ce  qui  amena  l’émulation  du  célibat.  Ce- 
pendant on  vouloit  vivre  en  fociété  : on  habitoît 
jous  le  même  toîc , dans  la  même  chambre  , & 
quelquefois  dans  le  même  lit , & il  falloit  bien 
fe  garder  de  le  trouver  mauvais.  Saint  Chryfollôme 
paya  d’un  exilr.rigbureux  les  efforts  de  fon  zèle 
contre  ces  petits  .ménages.  La  réffource  étoittrop 
commode  pour^’en  paffer. 

Les  Moines  furent  les  plus  grands  propagateurs 
du  célibat;  ils  commencèrent  çn  Egypte.  Là  on 
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voyoît  les  Moines  & les  Vierges  par  milliers,  Le* 
Couvens  d’Èfpagne  6c  de  Portugal  ne  font  rica 
auprès.  Ils  payoient  leur  dette  fociale  avec  des 
corbeilles  d’ofîer.  Mais  point  de  vœux  encore;  iU 
datent  du  cinquième  liècle. 

Nous  avons  l’obligation  du  célibat  légal  au 
Pape  Sirice  , l’an  385.  Quel  dommage  qu’un  tel 
nom  fok  (i  peu  célèbre  î il  écrivoit  ainli  à det 
Evoques  d’Efpagne  6c  de  France  : « fi  dorénavant 
v>  quelque  Fvêque,  Prêtre  ou  Diacre  ne  garde 

pas  le  célibat  ^ il  ne  doit  plus  efpérer  de  pardon.  ♦♦ 
Beaucoup  d’Evêques  6c  de  Prêtres  fe -moquèrent 
de  fes  mènaces.  D’autres  Papes  à la  file,  fuivirent 
l’exemple  de  Sirice.  Ils  avoient  leurs  raifons  pour 
outrager  la  religion  6c  la  nature  par  de  tels  dé- 
crets. V 

. Mais  les  ufages  de  dlflFérens  pays  contrarîoîent 
fort  les  décrets.  Ici  le  Soudiacre,  là  le  Diacre,  ailleurs 
le  Prêtre  6c  l’Evêque  pouvoient  fe  marier  6c  gardée 
leurs  femmes.  L’orient  tenoit  ferme  contre  les 
volontés  injuftes  des  defpotes  de  l’occident.  Nulle 
loi  contre  le  mariage  des  .Prêtres , pendant  fix 
Conciles  généraux.  Or,  qu’efi-ce  qu’une  vertu 
•circonferite  dans  pn  territoire  ? fi  elle  a voit  été 
néceffaire^  au  falut , ou  utile  au  genre  humain, 
falloir  il  qu’elle  fut  locale  , 6c  par  cela  feul  qu’elle 
l’étoit,  peut'On  y voir  autre  chofe  qu’une  tyrannie  ? 
. Car  enfin  quels  font  les  argumens  des  Apôtres 
les  plus  intrépides  du  célibat? 

Saint  Jérôme  prétend  qu’il  fa.ut  demeurer  Vierge,’ 
fi  l’on  veut  prier  toujours,  ou  ceflfer  de  prier  fi 
l’on  veut  s’acquitter  des  obligations  du  mariage; 
à ce  compte,  il  n’y  auioit  point  de  falut  pour  Us 
gens  mariés* 
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Saint  Ambroîfe  fonde  la  néceflité  delà  contîn encô 
dans  un  Evêque  fur  ce  que  l’Apôtre  a dit  qu’un 
Evêque  doit  avoir  des  enfans  obéiffans  ; mais  fi  on 
lui  permet  d’avoir  des  enfans,  c’eft  lui  donner  le 
droit  d’en  faire. 

Ces  pères  infiftent  encore  beaucoup  fur  la  pureté  ■ 
des  Vierges , & les  fouillures  du  mariage.  M^is  il 
TL  y a d’impur  que  le  vice  \ l’ame  ne  fe  fouille  point 
en  rempliffant un  devoir,  ni  le  corps  en  fatisfaifant 
un  befoin. 

J’ajouterai  ces  paroles  de  Tite  de  Boftres , l’un 
des  pères  les  plus  éclairés  du  troifieme  fiècie,  pour 
réfuter  ceux  qui  allèguent  la  concupilcence.  Elle 
» eft  un  defir  naturel  qui  a été  imprimé  dans  les 
corps , afin  que  les  animaux  fufîenc  portés  â la 
» propagation  de  leur  efpèce  ; cet  ordre  a été 
T»  établi  par  la  fageffe  infinie  du  Créateur.  Il  n’y  a 
que  l’excès  de  vicieux. 

Le  décret  du  Pape  Sirice  eut  beaucoup  deicon- 
tradiâeurs.  Les  femmes  des  Prêtres  qu’on  vouloit 
forcer  de  vivre  dans  la  continence,  ne  goûtoient 
guères  cette  doftrine.  Trois  fiècles  de  Conciles  ne 
pûrent  empêcher  la  nature  d’avoir  fes  droits.  Les 
Evêques  avoient  beau  faire , le  penchant  triom* 
phoit  toujours  ; mille  vexations  étoient  employées 
contre  les  femmes  & contre  les  enfans  mêmes.  Enfin 
pour  dégoûter  les  Clercs  du  mariage  , on  alla  jufqh’à 
le  flétrir.  Dans  certains  endroits,  rEglifeétoit in- 
terdite pour  un  mois  aux  nouveaux  mariés.  On 
faifoit  enfuite  quinze  Jours  de  pénitence  avant 
de  communier.  Voilà -t-il  pas  de  belles  loix  & de 
beaux  ufages  ? regrettons  cet  heureux  tems  : 

,,  L’Eglife  Grecque  fut  plus  raifannable;  elle 
n’avoit  point  de  puifiance  prépondérante  f on  s’y 


tMarîoît  9 & Ton  s*y  marie  encore.  La  même  cliofe 
voyoit  en  Angleterre  avant  le  Moine  Auguftin, 
& en  Allemagne,  avant  le  Moine  Boniface.  La 
diftance  des  lieux  n’y  faifoit  rien.  Les  Papes 
lî’avoient  pas  encore  introduit  l’ufage  de  ne  vouloir 
que  des  troupes  célibataires. 

Les  Moines  étendirent  par-tout  cette  pratique 
anti-fociale  ; ils  travaillolent  pour  les  Papes.  L’argent 
& les  générations  allèrent  s’enfevelirent  dans  les 
Monaftères. 

Grégoire  VII,  au  onzième  fiècle,  fut  celui  qui 
porta  le  plus  loin  fes  prétentions.  11  forma  des 
liaifons  fuivies  entre  les  Evêques  & Rome.  11  mit 
tous  les  biens  du  Clergé  dans  la  dépendance  des 
Papes , & tous  les  Eccléfiaftiques  aufli  : Pour  fe  les 
affervir,  il  falloit  les  rendre  indépendans  de  la 
puiffance  temporelle.  Le  célibat  étoit  un  moyen* 
On  les'ifoloit  de  tout  intérêt  de  famille.  Ce  Pape 
tenoit  des  Conciles  par-tout  pour  forcer  les  Ecclé- 
liaftiques  à quitter  leurs  femmes  Les  plus  vertueux  , 
difent  les  Hiftoriens  , ëtoient  ceux  qui  crioient 
le  plus  fort  contre  lui  ; ils  traitoient  même  d'hé  * 
léfie  fa  dofirine  qui  lâchait  la  bride  à l’impureté. 
Mais  l’inflexible  Pontife  alloic  Ton  tr.iin  , Sc  fans 
s’embarrafler  de  leurs  clameurs , il  forçoit  les  Prélats 
à exécuter  fes  ordres.  Sc  lançoit  Tes  excommuni* 
cations  à droite  & à gauche  contre  les  Prêtres  mariés. 
« Beau  fervice  qu’il  rendoit  à rEglife  î rien  n’a 
>>  plus  décrié  l’Ordre  eccléfiaftique  , dit  Polydorc 
Virgile  que  rétablIflTement  d’un  célibat  né- 
» ceflaire.  « Il  eft  devenu  pour  les  Prêtres  une 
occafion  continuelle  de  débauches  ; Gerfoa  , le  plus 
fameux  Théologien  de  fon  tems , difoit  : c’eft 
fans  doute  un  très-grand  fcandale  de  voir  entrer 
» un  clerc  chez  fa  concubine  j mais  ce  feroit  bien 
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W pîs  de  îe  laiffer  attenter  à l’honneur  des  fillei 

& dés  femmes  de  fa  Paroiffe.  w Refte  à favolr 
s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  lui  défendre  la  con^ 
cubine , & lui  permettre  d’avoir  une  femme. 

Saint  Thomas  entroit  dans  ce  dernier  fenti- 
mentj  lorfqu’en  fuppofant  un  Accolyte  fecrette- 
ment  marié  , & devenu  Prêtre  enfuite , il  le  croyoit 
moins  coupable  , s’il  ufoit  de  fa  femme  que  s’il 
s’adreilbit  à une  concubine  ; mais  des  fcélérats  de 
cafuiîles  ont  écrit  que  lé  concubinage  & même 
l’adultère  font  un  moindre  péché  pour  un  Prêtre 
que  le  mariage, 

Ces  loix  injuiles  furent  foulées  aux  pieds  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  , à la  révolution 
occalionnée  par  un  Moine.  Le  Concile  de  Trente 
vouloir  les  abolir  tout-à-fait  à la  follicitation  de 
plufieurs  Princes  , nommément  du  Roi  de  France. 
Mais  Tinfâme  Philippe  lî , ce  bourreau  de  fes 
fujets , % ce  Réau  de  l’Europe , intrigua  pour 
faire  échouer  le  projet.  Le  Pape  Pie  IV , de  fon 
côté,  ccrivoit  h fes  Légats,  que  fi  le  mariage 
des  Prêtres  pafibit,  il  feroit  réduit  à n'être 
qu’Evêque  de  Rome,  C’efl  donc  la  politique  & 
non  la  raifon  qui  ont  perpétué  cet  abus  étrange. 
Faifoîîs  fuccéder  la  raifon  à la  politique. 

On  parle  de  la  décence  de  nos  mœur<  : en 
valons-nous  mieux  ? la  preuve  du  contraire  , ce 
font  les  mêmes  plaintes  & les  mêmes  défiances 
fetnées  par  tout,  On  défendit  autrefois  le  mariage 
aux  Prêtes,  pour  leur  concilier  davantage  , dit-on, 
le  refpeâ  des  peuples  : le  plus  fur  moyen  de  leur 
Tendre  la  confiance  & l’eilime  qu’ils  ont  perdues  , 
fercît  de  le  permettre  aufourd’hui. 

Depuis  que  ce  remède  a été  admis  dans  les. 
Commanions  protefiantes,  on  n’a  plus  entendu  pajî- 
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lejr  de  ces  dîvîfions  fcandaleufes  entre  les  peuples 
& ceux  qui  font’ chargés  de  les  ' inftrulre*  Depulf 
deux  cens  ans,  je  ne  crois  pas  qu'il  exifte  un  (eul 
ouvrage  pour  taxer  d’incontinence  le  Cierge  de 
ces  pays-là  ; au  lieu  que  chez  nous , c'eft  le  repro- 
che le  plus  famillier  , & la  plaifantcrie  la  plus 
commune. 

Non  feulement  le  mariage  rendu  aux  Eccléfiaf- 
’tiques  gueriroit  la  corruption,  mais  encore,  c’eft 
une  obiervation  confiante  ,que  dans  tous  les  Etats 
où  ils  fe  marient leurs  manages  font  çlus  féconds 
Éc'mieux  réglés  que  ceux  des  autres  Citoyens.  La 
modicité  des  fortunes  en  écarte  les  vices  ; l’éduca- 
tion y efl:  meilleure  ; on  s’y  occupe  davantage  â 
gagner  l’efiime  & l’aflFeâion  des  peuples  ; on  eft 
bon  mari , bon  père , Ôc  excellènt  pafteur.  Pourquoi 
donc  cette  obftination  diabolique  à repoufler  un 
engagement  dont  il  réfulte  de  fi  grands  biens  ^ 
O homme  ! reconnois  ta  dignité , & abjure  tes 
préjugés.  Et  toi , nature  , religion , fociabilité  , fait 
fentir  tes  imprefïions  à toutes  les  âmes  , afin  que 
par  un  vœu  commun  , cette  fervitude  barbare  6c 
anti-chrétienne  foit  abolie  à jamais. 


LETTRE  de  rjhhéBETLNET  deBoislorette, 
’ jduiTtOTiîeT  de  Id  Garde  Nütioticle  P dTiflenne , a A7. 
R AB  AV  D DE  S,  Etien  NE  i Minijlre  ProteJIant, 
Fréfident  de  PAffemblée  Nationale. 

Monsieur  le  Président, 

T*  i A fagefiè  éternelle  vous  a parle , vous  lavez  crue  j elle 
vous  a dit  : Hoinme  , choifiiTez  une  femme.  Vous  avez  obéi, 
^ yqüs  ayez  très-bienfait.  Vous  avez  pjis  une  oelle  Sc  digne 
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Ipeufèç  k penfée  & le^fentiment  ont  fan^lionné  un  choix  qu^ 
ic  bon  goût  ^emandoit.  Miniftre  Proteftant , vous  êtes  don^ 
sage  , vous  êtes  donc  heureux  I ...  Et  nous  Prêtres  Catholi- 
ques, nous  Romains  ifolés , où  sommes-'nous  avec  notre  vœu  ? 
Nous  forames  dans  le  délire  & dans  le  malheur  ; infenfés  & 
coupables,  nous  prenons  Terreur  pour  de  la  rairon,''de  la 
dépravation  pour  des  mœurs,  du  facrilège  pour  de  la  religion  ; ^ 
malheureux,  nous  Tommes  exclus  du  royaume  de  la  nature  , 
nous  Tommes  privés  des  charmes  innocens  de  Tamitié  conju- 
gale, Roi  de  Thomme , tu  Tai  te  venger  d’une  telle  offenTe  ! 
Ecoutons  ici  J.  J.  RoulTeau , dont  Taucorité  ne  Toufhe  sut  cet 
article  aucune  réplique  : c<  difons  tout , & , s’il  eft  nécelfaire  , 

5-5  Tacrifions  tout  au  véritable  amour  de  la  vertu  ; Thomme  n’eft 
pas  fait  pour  le  célibat  ; il  eft  bien  difficile  qu*un  état  fi  con-  | 
35  traire  à la  nature  n’amène  pas  quelque  déTordre  public  ou 
35  caché  : le  moyen  d’échapper  toujours  à l’ennemi  qu’on  porte 
3>  Tans  celTe  avec  Toii  Voyez  , en  France  sur-tout,  ces  témé- 
33  raires  , ces  malheureux  qui  font  vœu  de  n’être  pas  hommes  ; 

35  pour  les  punir  d’avoir  tenté  Dieu,  Dieu  les  abandonne  ; ils 
33  fe  difent  faints,  & ils  font  déshonnêtes  ! leur  feinte  conti- 
33  nence  n’eft  que  fouillure  , & pour  avoir  dédaigné  Thumanité,. 

33  ils  s’abaifTent  au-defl'ous  d’elle.  Je  comprends  qu’il  en  coûte 
TJ  peu  de  fc  rendre  difficile  fur  des  loix  qu’on  n’obferve  qu’en 
33  apparence  ; mais  celui  qui  veut  être  sincèrement  vertueux,  fe 
33  fent  afTez  chargé  des  devoirs  de  Thomme  , fans  s’en  impofer 
33  de  nouveaux.  Il  eft  des  hommes  continens  fans  mérite , d’au- 
35  très  le  font  par  vertu  , & je  ne  doute  pas  que  quelques  Prêtres 
33  catholiques  ne  foient  dans  ce  dernier  cas  : mais  impoTer  le 
33  célibat  à un  Corps  auffi  nombreux  que  le  Clergé  de  fEglifc 
53  Romaine , ce  n’eft  pas  tant  lui  défendre  de  n’avoir  pas  des 
33  femmes  , que  lui  ordonner  de  fe  contenter  de  celles,  d’autrui  : 

33  je  fuis  furpris  que  dans  tout  pays  où  les  bonnes  mœurs  font 
33  encore  en  eftime , les  loix  & les  Magiftrats  tolèrent  un  vœu 
33  fi  fcandaleux.  ss 

Les  vrais  fages  en  font  tous  très- furpris  , ils  en  gêmrfTent 
très-amèrement.  Quel  vœti  que  celui  du  Clergé  de  France, 
grand  Dieu  1 il  faut  toute  votre  mii'éricorde  pour  le  lui  par- 
donner. Vœu  de  continence,  vœuinfenTé,  facrilège,  fcanda- 
leux, anti-focial  , vœu  barbare,  vœu  conféquemment  nul,, 
abfbiumenr  nul. 

Vœu  infeuTé.  Qu’on  le  demande  au  bon  feiw  j le  bon  fen^ 


^ira  qu'il  réprouve  tout  ce  que  reprouve  la  faintc  nature  ; Ü 
«lira  que  telles  & telles  facultés  pîiyliqucs  Üc  morales  font  <ioa- 
nées  àrhüOTime  par  le  Créateur  précifeineiu  pour  la  procréation 
«le  fou  fcmblable,  & que  celui  qui  s*y  rcful'c  par  vœu  , cft  un 
fou , un  fou  que  l’on  a abufe  dans  un  feminaire  , ou  dans  un 
cloître  , & qui  continue  de  s’aveugler. 

Vœu  facrilègc.  Des  le  commencement  du  monde,  la  religion 
a intimé  à l’homme  ce  commandement  du  Créateur  : Crois  &k 
multiplie*  Notre  ccoilTancech  faite , pourquoi  ne  pas  multiplier I 
Dès  l’origine  du  Chriiiianifmc , la  religion  nous  a répété  cet 
ordre  célelle  : Evêques  * Prêtres,  Diacres  , foyez  cbailcs,  ayea 
une  femme  , n’en  ayez  qu’une.  Â-c-on  bicnobéi  î n*a-t-on  pa» 
méprifé' cette  ordonnance  si'impolante  ? ne  s’eft-on  pas  élevé 
contre  le  ciel  ? Sacrilège  déteftable  ! Ah  1 fi  J.  C.  revenoit  parmi 
nous  V lui  qui  aimoit  rant  l’humanité , quelle  feroit  fa  furprife 
de  nous  voir  & contre  l’humanité  & au-dclfous  de  l'humanité  I 
Danj  un  tel  défordré  rcconnoltroit-il  les  dilciplcs  ? Aflurémenc 
non;  il  diroit  aux  uns  : :<  Votre  perfeélion  cil  une  chimère» 
4»:£Ue  eft  un  crime  ; vous  ne.connoilTez  pas  encore  la  'volonté 
35  de'' votre  maître  ; aux  autres,,  votre  libertinage  cft  pour  moi: 
•'55  une 'croix  plus  pefante'que  celle  que  j’ai  portée  ; a tous*,  je 
53  rie  vous'connois  pas;  vous  m’êtes  étrangers.  Sacrilèges  , vout 
méritbiiez  que  je  vous  cHalfe-dc  mon  temple  , le  fouet  à U 
35  main  ; mais  non  , je  fuis  doux  , j’ai  pitié  de  vous  ; changez» 
:.53  ;fayè2  de  dignes' époux élevez  de  dignes  enfans,  ornez. en 
;.»j  mon  fanduaire , alors  je  vous, recevrai  ^ je  vous  cmbralferai 
. 35  de’bon'  cœur  , vous  & vos  aimables  enfans.  sj. Voici  une  ré- 
flexion qui  m’a  toujours  frappé  : la  religion  chétienneeft  la  loi 
du, véritable  dmoür , puifqu’elle  infpire  celui  de  fon  auteur. 
£.Eh  bien  h lequel  eft  pénétré  de  cet  amour  célefte,  ou.  un  céliba- 
îîtàjre  eçéléfîallique -,  .ou.  un  bon  père  de  famille  ? Certaineirient 
ptrede  famille  ?'la  rarifon  en  eft.bien  limple;  ce  brave 
'^homme/chérit  fa  ffemme,  il  chérît  fes 'çnfans  , il  nourrit  cet 
r^injour-parJes  foin&.fublimes.de  la  paternké.  Cet  amour  dans 
aluj  .éft  raccompUfTement  4e  la  volonté  de  Dieu  l’accomplif- 
fement  de  cette  yplonçéji’eft -il  pas  le  vrai , le  franc  amour  dfe 
..Dieu  Oui , perfonne^ r>-m  la  terre  n’aime  Dieu  aufîî  fincère- 
’ . «rient,  aulfi  coHftammcnt:qu’un  bou  père.' Aimez  votre  femme , 
armçz.Vüs  enfans,  & je  réponds  d“  votre  tcndrelfe  pour  Dieu. 
Q^i''repofç\chaflèment  fur,  le  fein  d’une  digne  epoufe,  palïo 
dans  k feiu  de  la  diviuité.  Mais  en  générjU , qi^i  foaç 


moins  Dieu , ou  qui  ne  l’aiment  pas  (lutàtif  # 
& qui  IJotrenlenr  le  plus?  Ce  font  les  Prêtres  j le  vœu  qu^ils 
font  eft  ujade  ces  foufHes  pelHletis  qui  delTéche,  qui  détruit 
j.quç'daus  l'homme,  l’homme  l le  fanéiuaire  de  la  divitiité» 
Jugez  du  facrilège  i jugez-eii , mais  ne  le  ioufFrez  plus  , ref;- 
pedables  Députes  , expiez-le  par  uri  prompt  Décret  que  notre 
bon  Roi  i l’ami  des  lUœurs  , s’emprelTera  de  fandiooiier.  (i  ) 


Voeu  fcandal eux.  Pour. compter  les  fcandales  qui:en  foac 
fiuit;  , di  faut  du  courage  ^ je  ne  Pai  pas  il  vautmipp 


le  ituit;  , di  faut  du  courage  ^ je  ne  l’ai  pas  il  vautmipûxles 
pardonner  que  de  les  calculer.  Si  je  suis  coupable , je  me  mets 
ie  premier  à genoux,  j’invoque  le  pardon  ; mais  tout  enfin.* 
.voquant  r,  je  déclare  fierement  que  ce  mal  n’a  jamais  approché 
■de  mon  cœur  ;tje  déclare  encore  bien  ingénument  que  je  defire 
beaucoup, ce  doux  remède  du  màriage-,  ce  préfervatif  du.fcan- 
-dàle,  le  grand  moy.en  de  ramener  les  moeurs  ; oui,  le  mariage,, 
"fur- tout  le'dnariage  des  Prêtres , ou  point  de  mœurs  , & fans 
mœurs  ,.rien.  L’Eccléliaûique  qui  ofe^dire  le  contraire,  n’eft 
^paSj  de  bonne  foi,  c’eft  un  fourbe.  - j ■ • , ; 

; * Vœu  anti-foclal.  Que  dit  la  a^oix  de  la.fociété  î.Gitoyais., 
jUnilTez  tout , efprits  , cœurs , corps v fortunes , travauxr,  forcer 
•larmes'j  peines ris,  pi aifîrs,- mariez: tout  dans  l’ordre,  voilà 
la  vraie  politique  i da  contraire  eft  inconftitutionnelîe , elle  eft 
indigne  du  caraélère  communicatif  des  François  ; c’eft  celle  dù 
Jkœu-.ecclé^aftique.  " . - . . ...  i ••  ' 

Kolïèigneurs  l rariflocratie-ofe.  dke-que-'vous  en  voulez  a D 
:î*rancei,. parce  que  y dit-elle  ,...vou$  taezîle.Cletgé.  Vous  tuez 
Cierge  1 . < *«  au  ccJn traire , vous  allez  le  vivifier  d’une  bonne 
manière-par  la  pofiérité  la  plusTnçérèlTânte..  .vj  ; 

-...iVcEUibarbare.  Il  coiitrifte  les  inclinations  les  plus  vertueufes, 
il-rlôétric  les  cœurs  heureufement  nés.  Voyez  un  Prêtre  qui  a 
de  ,honheu:pd'’être  doué  d’un  beau  moral  & d’un  phyfique  bien 
eonfiitué  ; •qu-^’il  en  trouve  autant  dans  «ne  perfonne  de- l’autre 
,iexe,  qu^ily  réfléchilfe,  qu’il  contemple,  le  voilà  pris  , .peut-dl 
js’ch  d^endre  ^ Soft  imaginatiônj  fa-  penfée,  -fon-çœur^^  fes 
pehehaas  ','lei'befGins  fexuels  ; tout  lo captive  , , tout  lui  dit,  csi 


(\yMals  à tïuéilê  puinaijce  l’augufte  Affeihbréé  n'oüs  énverra-f-ei!é  pôdt  r.Oiit 
faiççîï:^ç.VPt’éî!,Horre  voeu?  à quelle  puil'faace.!  ïffe-çe  que  l’homni.e.;ne  peurpas 
dire,  à- l'on  femblable  fpis.hoiriiTié  comme  moi,  marie-toi.  11  faudroit  ^nc  a.ier  a 
RoMg.'Mâis'aVed  le  î>jfrtît<i’kulolird^hui^‘ vôûfrol-on  paâ  fe  paffet  ne-  Rome^ 


Daus  cettfe.iùiraç  Cour-©n  ne  finit-rieh  ,,  lés  .'aflfaire^r.y  vunt  fî  lentement lî 
■hmteinera.^'. . & notre  diarragé  eft  ‘^.pfelfé,!;  & moi,,  en  particulier , comme 
l’un  des  AuniôiiiÊrsjde  l’Armlé  Pariiieqnp,  je  luiali  preffé^fi  prelte  deluidopoes 
ith  bon  fdidat  i 


L y 

- inontrnht  cette  fage  beauté  , voilà  la  chair  (îc  ta  chaiV  , voilà 
I les  os  de  tes  os.  C.ette  voix  toute-jniiilan  e lorinc  dans  lui  un 
torrent , peu  a peu  ce  torrent  s’augniciuc  ; il  cft  prêt  a cdatcrf 
ï le  vœu  a'  beau  crier  , arrête  , arreté,  la  digue  cil  rcnvcrléc,  & 
j les  eaux  tont  graUd  ravage  I Que  ii’ouvreit-on  cette  digue  to.ic 
douceinent,  il  auroit  paru  au  milieu  de  nous  un  liciivc  inajcr- 
tiicuit,'  bienfaifant,  cjui  auroit  ramené  l*oi  dre  avec  la  fécondité.: 
niais  non,  ainli  l’a  décidé  h barbarie  ; non,  jeune  lévirc.  Prêtre 
vertueux  , tu  ne  jouiras  pas  de  ce  c|tie  t’olFre  la  fagcflc  ; penfe, 
médité',  contemple,  aime,  imagine,  mais  uis  toî'j  aime, 
'mais  contiens-toiî  refte  enfeveli  dans  le  tombeau  où  je  t’ai 
■précipité  , après  t^avoir  endormi  j l’amour  Iionncte  t*appellé  , 
mais  refpeéle  ma  chaîné}'  lî  tu  ofe  la  fecouer,.  cu'es  un  facn- 
‘Icge;  malheureux,  meurs,  du  languis.. !..  Décideroit-on  ainfî 
"chez  les  peuples  les  plus  féroces  ? Non  , cet  arrêt  n’appartienc 
”<jii’au  bigotifme,  au  clc^tifme  facerdotal}  que  dis  jc,  n’eft- 
ce  pas  le  libertinage  qui  l’a  porté? 

* • Heureufement  pour  nous , nous  n’avons  dans^TAnemblce 
Nationale  ni’bigots  , ni  derp-otes  ,'ni  dilfolus  ; nous  aimons  à le 
^croire;  ce  font  de  fages,.  de^.vrais  pbilofophes  } ils  font  nos 
amis  , nos  ’vèngeursVils  nous. ont  déclarés  citoyens,  ils  Vont 
•mainténant  proclamer  nos  ndçésj  lps  auguftés  Députés  ne  font 
»|)as  faits: poûr  s’arrêter''éif  fi  beaù  chemin.  , / 

■"'-'Déjà ‘j'entends  fortif  delà  bouché  du  vrai  fage*  qui  préfidè, 
cette  vérité  éternelle  : Vel  duo , vd  nemo  , ou'dèux  époux,  ou 
perfqnne , deux  époux  exclulîvement , ou  perfonne  , exclufive- 
■’îiient  déux,  ou  la  fociété,  & la  natur.e  en  pleurs.  Oui,  deux 
'dignes' é^üux  , ouVien  dans  fa  fociété,  rien  dans  la  nature  !... 
la  aatifre  '‘cne-ihêmè  én  diffolutîdn...  Auguflés  repréfcncaas 
cetre  vérité  vivement  fentie  m’a  fait  verfer  des  larmes  ,'”Voy cz 
ma  chaîne , elle  eft  encore  tonte  mouillée  } j’en  ver  ferai  encore , 
fi  vous  J ne,  déclarez  d^iïs  cetce.-Iégiilature  ce  qui  efî  éterriclle- 
ment  vrai.Qui  vous  arrêteroit  ?^Le  préjugé  ? Vous  en  avez  déjà 
tant  abattus  , pourquoi  ne  pas  détruire  celui  ci  ? La  multipiicité 
de  nos,  fonctions  ? Nous  ferons  qûelques  proce (lions  de  moins  ; 
’ d’ailleurs  un  Prêtre  vraiment  religieux  fait  calculer  Ton  tems  , 
'il  en ’tfouve  toujours  *âflêz  pour  lendrc  dignement  à l’Etre 
fiiprcme  le  culte  qui*lui  efl  du.  Scroit-cc  la  faintecé  de  ces 
fondions  ? Eh  ! rien  n’eft  fi  facré  , fi  fublime  que  le  mariage , 
rien  n’eft  fi  fublime  que  les  foins  des  familles.  Seroit-cc  la 
pauvreté  ou  fes  fuites  ? ta  jredoucc  qui  voudra , je  ne  la  crains 


pas.  Si  mon  bénéfice  cft  infufErant,  fai  des  bras,  ils  font 
nerveux,  je  travaillerai , ma  femme  travaillera,  mes  enfans 
apprendront  à travailler  , & nous  vivrons  laborieux  & honora- 
bles , nous  vivrons  vertueux;  fortant  du  travail,  nous  n’en 
retournerous  au  fanâuaire  qu’avec  plus  d’ardeur,  avec  plus  de 
plaiür. 

NofTeigneurs , nos  vrais  ami?,  je  n’auroif  que  du  pain  & de 
l’eaü  , je  ferai  heureux  , fi  vous  déclarez  que  je  peux  avoir  une 
femme  : mon  cœur  l’a  choifie.  Pourquoi  arrêter  ma  main?  fa 
fageffe  me  la  demande , je  ne  puis  la  lui  refufer.  Comme  je  ne 
fuis  pas  «n  Ange , je  cède  fagementau  vœu  de  la  bonne  nature, 
vel  duo  , vel  nemo  ; je  ne  vous  deman4e  que  ce  qu’exige  la 
' fagefie  . je  vous  la  demande  donc  avec  honneur , vd  duo  , vel 

■ nemo*  Sorbonne,  prends  tes  fourrures  , affemble-toi  , & pro- 
nonce , cenfure  , li  tu  veux  , excommunie  , anathématife , je  ne 

' crains  point  ta  foudre.  Vd  duo , vel  nemo  , voilà  la  feule  thèfc 
que  je  te  préfeate,  elle  eft  facrée  , elle  eh  fublime  ! fi  tu  ofes  la 
déchirer  , le  Roi  de  la  nature  te  condamne , & il  m’approuve  > 
" avec  fon  approbation , je  me  pafTerai  de  la  tienne. 

Miiiiftre  vraiment  refpeclablc,  les  Prêtres  catholiques  qui 

■ aiment  lincèrement  l’ordre  , réclament  votre  interccflion  , ils 
' vous  demandent  des  noces  ; vous  parlez  avec  tant  de  fageffe  , 

tant  d’intérêt , parlez  donc  pour  nous , &:  l’augiilhe  Afièmbléc 
' TOUS  exaucera. 

J’ti  l’honneur  d’être  avec  la  vénération  que  vous  méritez , 
& avec  la  douce  confialice  qua  vous  immortaiiferez  votre  préfî- 

■ dencc  en  décidant  vos  chers  co- Députés  au  Decret  honorable 

de  notre  mariage  , • j — 

Votre  très-humble' & trcs-obéifîànt 
ferviteur , ^ 

C ..  . L’Abbé  BERNET  DE  EOI5LORETTE, 

• ' ' " Aumônier  de  la  Garde  Nationale 

“ - \ - ; ' PacUisune, 


